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SESSION LEGISLATIVE. 

Nous aurions voulu donner le résume des séan-

ces législatives des deux chambres; mais nous nous 

sommes convaincus, en en conférant avec nos amis 

et avec plusieurs abonnés, que ce travail, difficile 

pour nous, serait sans aurait et sans utililé(l). Sans 

aurait, car il n'aurait pas le mérite que l'on cher-

che dans ce qu'on appelle nouvelles politiques; 

sans utilité, parce que une REVUE ne doit contenir 

que ce qui est historique et digne d'être conservé. 

Or, que sont ces débats? nous les avons déjà juste-

ment qualifiés en les nommant des petites querelles 

de petits hommes. L'histoire gravera sur l'airain 

les mémorables débats de l'Assemblée nationale et 

delà Convention ; quelques séances de l'ère des 

Cent jours et de celle de la Restauration arrêteront 

ses regards, mais elle n'aura qu'un sourire de pitié 

pour les niyrmidons de nos jours. 

Quand nous aurons dit que M. Sauzet, parlant au 

nom d'un des pouvoirs de l'Etat , a inauguré la ses-

sion par un discours de courtisan, dans lequel il 

s'est permis de dire au roi que la chambre des dé-

putés formait une cour empressée autour de lui ; 

quand nous aurons dit que M. Lherbette a signalé 

celle inconvenance et que sa voix est restée sans 

écho; quand nous aurons dit que le ministère, sou-

tenu par une majorité compacte, a triomphé des 

amendemens que MM. Odilon Barr.pt, Feuillade-

Chauvin, Grandin ont voulu introduire dans l'a-

dresse; que le ministre de la jusiiee s'est excusé 

d'avoir violé la loi sur le Conseil-d'Elat, en disant 

qu'il s'élail trompé de bonne foi et que la chambre 

l'a absous; quand, enfin , nous aurons dit que la 

corruption signalée par plusieurs députés a reçu 

un bill d'indemnité, les lecieurs auront-ils le cou-

lage de demander à en savoir davantage. Nous ne 

le pensons pas et c'est pourquoi nous nous bor-

n.'ions à citer les faits qui nous paraîtront pouvoir 

servir d'enseignement mor al et ceux qui présente-

ront quelqu'ulililé, mais sans nous astreindre à 

aucun compte-rendu suivi. Le plus succinct serait 

encore trop et nous pouvons mieux employer nos 

colonnes. 

DE M. FULCHIRON , 

A PROPOS D'UNE MÉDAILLE EN SON HONNEUR. 

Nous avons encouru de la part de quelques-uns 

de nos amis des reproches pour avoir vitupéré 

ce bon M. Fulchiron, comme on l'appelle, à propos 

de la médaille d'honneur que MM. Dunod et con-

sors ont imaginé de lui décerner. Nous pourrions 

nous borner à répondre que ta Tribune, journal 

politique, a apprécié un acte politique, au point 

vue de l'opinion radicale dont elle est l'organe. En 

effet, il faut le remarquer, cette médaille n'a pas 

été la rémunération offerte secrètement par des 

hommes reconnaissants à celui qui les avait obligé, 

en ce cas nous n'aurions rien eu à dire, mais on a 

voulu enfaire une manifestation politique. Le Rhône 

s'en est fait l'éditeur; en un mot la médaille est 

offerte au nom des électeurs de l'ouest. Or, nous 

sommes bien fondés à soutenir que M. Fulchiron, 

inféodé au ministère Guizot, M. Fulchiron qui a 

voté les lois de septembre, l'embastillement de Pa-

ris, l indemnité Pritchard et tout ce que le minis-

tère a demandé, ne mérite pas une semblable dis-

tinction. 

On veut absolument séparer l'homme privé de 

l'homme politique, et tout en nous abandonnant ce 

dernier on ne veut pas permettre de blâmer l'au-

tre. C'est un honnête homme, dit-on: personne ne 

le conteste,—c'est un bon citoyen... Voyons pour-

quoi? il est généreux, serviable. Vous croyez : dé 

(I) Nous donnerons néanmoins, dans le prochain sup-

plément, la fin de l'Etat de la politique, contenant le 

compte-rendu de la session législative del 844-45, mais seu-

lement parce nous ne voulons pas laisser ce travail in-

omplet puisqu'il a été commencé. 

pouillons-le de cette auréolé dont on entoure son J c 

front. El d'abord nous pourrions demander ce qu'a a 

fait pour Lyon M. Fulchiron avant le jour où, par- j! 

venu à une grande fortune, il a songé à s'ouvrir le . 

chemin des honneurs; nous renverrons seulement ^ 

les apologistes de ce héros du centre à un avenir „ 

prochain, maintenant que, par sa promotion à la c 

pairie, M. Fulchiron n'a plus rien à solliciter de la 

bienveillance des électeurs lyonnais. • S 

C'est de l'ingratitude, de la mysanihropie.... eh
 l1 

bien! admettons que M. Fulchiron possède toutes J' 

les vertus privées, que c'est par un mouvement 

spontané du cœur et par sa nature qu'il est géné- , 

reux, obligeant, zélé à rendre service. Quelqu'un i 

de caustique pourrait demander quel serait donc \ 

son mérite s'il n'était pas riche et généreux, mais i 

sérieusement et s'ins épigramme, que faudra-t-il 

en conclure? — Que si ces vertus privées ne s'al-
 s 

lient pas à celles du citoyen , elles sont plus nui-
 ( 

sibles qu'utiles dans un homme public, car elles i 

deviennent un moyen de corruption. i 

La France a 459 députés; quelques-uns, un bien | 

petit nombre, soutiennent la cause des libertés pu- i 
bliques. Soit par caractère, soit par défaut de for- i 

tune, soit à raison de leurs occupations, ils ne ren-

dent aucun service à leurs commetlans, mais en ' 

revanche; à la tribune, leur parole énergique ar- , 

rêie les projets liberticides; dans les scrutins leurs 

votes empêchent les lois désastreuses. Supposons 

que, dans les élections, leurs concurrens soient 

des Fulchirons, ils auront acquis des droits à la 

reconnaissance des électeurs et bientôt les rares 

organes patriotes seront évincés. Le patriotisme 

d'un" Garnier-l'agès ou d'un Arago ne prévaudra pas 

contre les bienfaits des Fulchirons et que devien-

dront alors les libertés publiques? Cela nous rap-

pelle involontairement Rooert le Diable, L'hoaaête 

Raimbaut est séduit parla générosité de lïertiaïn, 

et parce qu'il reçoit de lui une bourse pleine d'or 

il s'écrie : 

Ali ! l'honnête homme, 

Le galant homme ; 

Mais voyez comme 

Je me trompais. 

Mais Bcrtram à son tour s'applaudit d'avoir subju-

gué le crédule paysan , et dit avec plus de vérité : 

Faiblesse humaine, 

Que l'on eniraîne, 

Que l'on enchaîne 

Par des bienfaits. 

Tous nos philanthropes nous paraissent des fier-

trams politiques, et nous ne ferons pas exception 

en faveur de M. Fulchiron. 

Le magistrat intègre n'esl-il pas au-dessus du 

magistrat bienfaisant? un député patriote n'est-il 

pas préférable à un député généreux? — Par qu'elle 

aberration d'esprit veut-on regarder un député 

comme l'homme d'affaires bénévole et complaisant 

de ses électeurs. N'est-il donc plus le représentant 

de la nation! 

Nous regardons donc comme un acte de corrup-

tion lout ce que le député d'un arrondissement fait 

en faveur de son collège électoral, soit qu'il l'ob-

tienne du ministère, soit qu'il le produise à ses 

frais. Dans le premier cas on sait à quel prix le 

ministère accorde ses faveurs, et dans le second... 

la chambre elle-même a repoussé Ch. Laffitte (qu'il 

ne faut pas confondre avec l'illustre Laffitte) offrant 

un chemin de fer en échange du mandat de député. 

Mais c'est bien assez sur ce sujet, les citoyens 

honnêtes et patriotes nous ont compris ; c'est à eux 

seuls que nous nous adressons. 

— L'article ri-dessus et le défaut d'espace .nous for-

cent de renvoyer encore au prochain N' la lettre de M. 

j Aug. il..., que nous avons annoncée. 

—, -.-i»îfi«ag»g-

CHRONIQUE, —Un nouveau désastre est venu assaillir 

notre brave armée africaine. Lé général Levassent' 

s'étant poité contre la tribu .les Oïded-Tabénne, à 

Bou-Taleb , dans des moitngnes à plus de quinz 

cents mètres au-dessus du niveau de la mer, a été 

assailli à son retour, le 2 janvier , sur les trois lieures, 

par une neige glaciale, et, quoique distant de Sétifde 

dix lieues au plus, la colonie expéditionnaire n'a pu y 

rentrer que le 8 , laissant 800 hommes perdus ou morts 

de froid sur 2,500. Ou ne peut rien contre-les éléments, 

mais la prévoyance ne saurait-elle prévoir de pareilles 

catastrophes et en atténuer l'effet? 

— Les généreux citoyens qui ont facilité l'évasion de 

Sleiger viennent d'être condamnés à plusieurs années 

de travaux forcés par les magistrats de Lucerne. Heu-

reusement ils sont à l'abri des vengeances du parti jésui-

tique qui opprime la noble Suisse. 

— L'ancien roi de Hollande, Louis Bonaparte, est 

dangereusement malade; ou refuse, dit-on , au prince 

Napoléon Louis sa demande d'aller consoler par sa 

présence son noble père, et cependant il a offert de re-

venir se constituer prisonnier. 

—Le duc de Modène est mort le 21 janvier; son fils lui 

succède sous le nom de François V. 

— Le Rhône fait un grand éloj;e de la m ansuétude du 

Gouvernement qui permet au prince Polignac d'habiter 

Versailles où il vient d'acheter une propriété. Nous ne 

trouvons rien à redire à celte tolérance; mais pourquoi 

l'orce-t-ou M. de Kersausie à s'expatrier? Pourquoi M. 

Lagrange ne peut-il habiter Lyon? Les pourquoi ne fi-

niraient pas et l'explication en serait trop anière. 

— Nous aimons à rendre justice à qui ille est duc ; 

c'est à ce titre que nous mentionnons une ordonnance 

du 12 janvier qui autorise le ministre de la guerre à 

accepter la doiiatou d'une somme de 0,000 fr. faite 

par le duc de Monlpensier au corps d'artillerie , pour la 

fondation d'une bourse ou de deux demi-bourses au 

collège d'Alger , en faveur des enfants de sous-officiers 

ou employés dans l'arme de 1 artillerie, en Afrique, qui 

en seraient jugés dignes par une commission composée 

d officiers. 

— La suppression dn Cours de M. Quinet a produit 

ses fruits par suite de cette loi providentielle qui veut 

que le mal ne puisse engendrer que le mal. La jeunesse 

mécontente de ce qu'on fermait la chaire , où elle venait 

puiser des leçons de progrès, a voulu s'opposer au Cours 

de dévotion nliyieuse de M. Lenormand. Des troubles 

ont eu lieu , et ce professeur a résigné ses fondions. La 

liberté n'aurail-elle pas mieux valu pour toul le monde? 

L'année dernière M. Lenormand avait enseigné à son 

aise ; il avait pour auditeurs ceux auxquels ses doctrines 

rétrogrades pouvaient plaire; mais une compensation 

existait : M. (Juinet faisait entendre sa noble voix. 

— Le viaduc de Barentin s'est écrou'é, des affaisse-

ments ont eu lieu sur la voie du chemin de fer du 

Havre, heureusement aucun accident n'a éu lieu; mais 

il suffit qu'on soit en droit de les craindre pour adresser 

au Gou\ernement le reproche de ne pas avoir surveillé 

les travaux. Ce n'est pas ainsi que les Romains ont agi 

dans leurs gigantesques constructions. 

— On se souvient de Troncin, condamné à cinq ans 

de prison dans l'affaire des ouvriers tailleurs ; il vient de 

succomber, au moment où la liberté allait lui être ren-

due, ei sa mort laisse dans la plus profonde misère une 

femme et de jeunes enfants. Une souscription a été ou-

verte à Paris aux bureaux de VAtelier. Ceux qui vou-

draient concourir à cette œuvre de bienfaisance et de 

rémunération peuvent s'adresser à M. ChaverU, impri-

meur , marchand linger, rue Dujilai', correspondant de 

ce journal. 

Sur le discours de Si. SIASSOT, avocat-

guuéral. 

M. MASSOT, avocat-général, a prononcé, à la 

rentrée de la Cour de Lyon , le 12 novembre der-

nier, un discours qui a fait sensation. La position 

sociale, le nom et aussi le talent de l'auteur méri-

taient une distinction particulière; privé de tous 

ces avantages, ce discours, par le choix du sujet, 

se serait encore recommandé a l'attention publi-

que. Il s'agit en effet, dans la mercuriale de M. 

Massot, de l'organisation du travail,question grave 

et immense, soulevée par la marche incessante de 

la sociélé, et que personne n'a encore résolue.Ce-

pendant la solution du problème est un arrêt de 

vie ou de mort pour trente millions de prolétaires, 

seulement en France. Nous disons : personne ne 

l'a résolu, parce que les solutions données par les 

écoles fouriériste et communiste sont encore à 

l'état de théories et ne peuvent être expérimentées 

sans un changement radical de la sociélé, sans dé-

crète: à priori une civilisation touie autre et avoir 



obtenu, par une éducation différente, d'autres 

hommes. Or nous concevons parfaitement que l'on 

répugne à faire table rase des institutions, des lois 

et des mœurs actuelles pour se lancer dans le 

champ de l'inconnu. En attendant les travailleurs 

souffrent, une transition est nécessaire. Nous vou-

drions une solution du problème qui, s'harmonisant 

avec la sociélé, ne fil quccombler leslaeunes delà 

législation et détruire les abus en en extirpant les 

racines. C'est bien à tort et parce qu'on ne nous 

connaît pas qu'on nous accuse de tendances anar-

chiqnes. Nous voulons, en industrie comme en po-

litique, la liberté proclamée par la révolution de 

1789 mais en même temps l'ordre. Nous voulons 

que la liberté industrielle ne dégénère pas plus en 

licence que la liberté politique en anarchie. Si l'on 

a réglé la seconde, parce que cela importait aux 

gouvernemens , esi-il donc plus difficile de régler 

l'autre liberté? on aurait dû Su moins l'essayer , 

rien n'a été fait dans ce sens. 
Revenons au discours de M. Massot. Nous au-

rions voulu y trouve:' quelqu'aperçu neuf, une 

idée nouvelle, une consolation , une espérance , 

mais notre conscience nous force de le dire, M. 

Massot s'est traîné dans l'ornière de ses devaniers. 

Nous attendions davantage d'un homme éclairé, 

parlant au nom de l'une des premières Cours du 

royaume; néamoins nous ne serons pas irjustes à 

son égard et nous le remercierons même d'avoir 

pensé qu'un pareil sujet n'était pas indigne des mé-

ditations de la magistrature. M. Massot a suivi le 

nobleexcmple de MM. Dubouchage et Lcdru-Rollin, 

etc.; qui sait si de cet appel élevé à la discussion ne 

jaillira pas tout-à-coup une lumière inattendue! 

Si l'espace nous le permettait, nous aimerions à 

transcrire la partie du discours de MM. Massot qui 

se rattache à l'organisation du travail ; mais il a été 

livré a l'impression (1), il a été inséré dans les 

journaux judiciaires et chacun peut le consulter. 

D'ailleurs à quoi bon ei qu'apprendrions-nous de 

bien nouveau à nos lecteurs! Il nous est facile d'eu 

•résumer le sens en peu de mots. 

M. Massot demande qu'elle doit être l'interven-

tion du législateur dans les conditions du travail ; 

il jette un coup-d'œil sur la société et jamais, selon 

lui, elle n'a été mieux organisée qu'aujourd'hui, 

pour permettre à chacun le libre usage de ses fa-

cultés. La richesse s'est accrue, dit-il, elle s'est ré-

partie dans tous les rangs, non d'une manière égale, 

mais assez pour que les classes les plus nombreu-

ses aient plus de bien-êlre qu'elles n'en ont eu à au-

cune autre époque. Il y avait autant et plus de mi-

sère dans le passé, d'où il conclut que la misère 

est l'état normal de la majeure partie, nous pour-

rions dire des neuf dixièmes du genre humain. En 

passant il effleure plus tôt qu'il n'examine les di-

verses doctrines qui ont vu le jour depuis 1850; il 

les accuse toutes d'immoralité et d'impuissance; 

mais ilse garde bien d'administrer aucunes preuves 

de cette immoralité, de cette impuissance. 11 est 

vrai que l'étendue de son discours n'aurait pu lui 

permettre d'aborder complètement d'aussi vastes 

questions. Alors pourrions-nous dire : pourquoi 

accuser! 

Le fouriérisme ainsi mis au banc de l'opinion 

publique, a trouvé, dans M. le docteur BARRIER un 

défenseur grave et éloquent. Nous n'entrepren-

drons certes pas de discourir après cet écrivain, il 

y aurait de la présomption de notre part. Mais nous 

engagerons tous ceux qui ont lu le discours de 

M. Massot ( et c'est un devoir de loyauté d'écouter 

la défense après l'attaque), tous ceux qui veulent 

se faire une idée du système de Fourier sur le mé-

canisme des passions, à lire la brochure publiée 

par M. Ilarrier (2). Les communistes ayant assez 

souvent exposé leurs principes, ont pu se croire 

dispensés de répondre à des attaques toujours nou-

velles en la forme mais toujours les mêmes au fond. 

Quant à nous, notre première pensée fut de ré-

pondre en détail à ce discours. Itienlôt nous avons 

compris qu'une pareille discussion no pouvait en-

trer dans le cadre d'un journal obligé d'ouvrir ses 

colonnes à une foule de choses ayant un attrait 

plus direct et même une utilité plus grande pour 

les lecteurs. 
Nous nous bornons donc à protester contre les 

doclrines de M. l'avocat-général et nous lui ferons 

(1) Lyon. Perrin, SO p. grand in-8.— Le Moniteur 

judiciaire, la Justice. 

(2) Examen et réfutation du discours de M. Massot, 

«•(c, par un socialiste plutlansléricn. Lyon, Dorier , li-

braire ; 02 pages in-18. 

remarquer que, même à son point de vue, il n'a 

rempli qu'une partie de sa tache, à moins qu'il ne 

veuille conclure que tout est pour te mieux dans 

le meilleur des mondes possibles; mais il a trop 

d'esprit pour cela. Admettons avec lui que les so-

lutions données jusqu'à ce jour sont fausses, erro-

née , immorales , tout ce qu'on voudra; il n'en 

reste pas moins pour constant que la société, quels 

que soient ses progrès sur les sociétés antérieures, 

est mauvaise, puisque une misère imméritée acca-

ble la plus grande partie des citoyens ; dès lors il 

faut un remède à cet état de choses. Nous applau-

dirons à qui trouvera ce remède, sans lui deman-

der au nom de qu'elle école il parle. —Quelques 

dernières réflexions : ce n'est jamais sans motif que 

les esprits s'agitent et se préoccupent; tout enfan-

tement est laborieux; chaque siècle a une tâche à 

accomplir.Les questions sociales sont devenues une 

nécessité de notre époque; M. Massot y a obéi à 

son insu en prenant pour texte d'un discours de 

rentrée l'organisation du travail. 11 y a vingt ans il 

n'y aurait pas songé, ci bien d'autres aussi. Main-

tenant ces questions sont à l'ordre du jour , et M. 

Sauzet lui-même n'oserait plus répéter ces paroles 

provocatrices: la chambre n'a pas à s'occuper de 

donner du travail aux ouvriers; ainsi marchent les 

idées. Aveugle qui ne le voit pas! insensé qui veut 

rester stationnaire, lorsque tout s'ébranle autour 
de lui ! 

LE RHONE ET LA DOCTRINE DI FOURIER [1;. 

Nous avons déjà, dans un article intitulé : Le 

Fouriérisme, les Jésuites et la Gazette de Lyon 

(voyez p. GO), répondu aux attaques qu'on se plait 

à diriger contre la doctrine de l'immortel Fourier. 

Si ces attaques eussent eu quelque fondement, la 

Gazette aurait dû, car c'est le devoir de la presse, 

les soutenir; elle a gardé le silence. 11 est, en effet, 

plus facile de lancer une accusation que de la jus-

tifier. Calomnia, dit Basile , il en reste toujours 

quelque chose. Mais puisqu'on ne se lasse pas 

d'attaquer une doctrine aussi belle et âussi pure, 

ne nous lassons pas de la défendre; opposons la 

froide raison aux injures : peut-être parviendrons-

nous à convaincre les hommes de bonne foi.' 

Voici le Rhône (1) qui entre dans la lie ; et ap -

porte son contingent de déclamations, non qu'il 

veuille s'éclairer par la discussion, inaispareequ'il 

faut obéir à un mol d'ordre parti probablement 

de haut, ou, comme on dit, pour amuser le tapis. 

Résumons les objections de M. U. P. (l'article est 

signé de ces initiales) ; nous y ferons ensuite une 
courte réponse. 

« La doctrine par laquelle l'école sociétaire aspire à 
régénérer le monde, a pour base une appréciation 
jusqu'à ce jour inconnue du mécanisme des passions 
humaines , cl tend à une combinaison nouve:ledes élé-
ments sociaux... Nous avons suivi le développement du 
nouveau système jusqu'aux dernières conséquences. 
Nous avons trouvé la destruction complète de nos plus 
saintes croyances religieuses, la négation de tout ce que 
l'humanité avait accoutumé de regarder comme invio-
lable et sacré , les notions du bien et du mal confondues, 
et, à la place de la morale chrétienne, une morale 
inouïe qui, sons des noms nouveaux , relève les temples 
qu'autrefois la corruption avait consacré auv plus igno-
b'es passions de la chair. Dans le lointain du Phalanstère, 
tel que l'a rêvé l'imagination du maître, nous avons vu 
l'homme dégradé étendre au soleil son ventre repu, et 
la femme dépouillée même de la fouille fragile dont le 
créateur, à Eclen , voila sa nudité, stériliser ses (laïus 
dans la promiscuité des brutes ; voilà , sous le point de 
vue moral, ce que nous avons dù trouver pour con-
clusion définitive de la science nouvelle. » 

Nous sommes de ceux qui mettons avant tout 

les principes moraux, et, si telle était la fin der-

nière de la doctrine de Fourier , on ne nous verrait 

pas au nombre de ses adhérons. Mais qu'y a-t-il 

de vrai dans celte diatribe? Jusqu'à quant les 

hommes abuseront-ils de la parole au point de 

mettre toujours en fait ce qui est en question, 

d'affirmer au lieu de prouver! Quelle outrecui-

dance de vouloir toujours en être cru sur son 

simple dire. Ce n'est pas ainsi que l'amour delà 

vérité procède, et avant d'anathémaliser une doc-

trine dans ses conséquences, il faudrait au moins 

prouver que ces conséquences sont réelles : M. U. 
P. n'y a pas même songé. 

La doctrine de Fourier a, en effet, pour base 

une appréciation, jusqu'à ce jour inconnue, du mé-

canisme des passions, et ce que les plus grands 

législateurs n'avaient pas" fait, elle a montré une 

loi d'harmonie, le secret deles faire converger vers 

le bien général. Les passions viennent de la na-

ture; elles sont un don du créateur : dès-lors on 

ne saurait dire qu'elles sont mauvaises, mais elles 

peuvent le. devenir, et elles le deviennent.en effet 

dans leur application, parce que au lieu de leur 

donner un essor intelligent, on n'a jamais su que 

les comprimer brutalement, et force était bien de 

les comprimer dans un ordre social où elles ne pou. 

vaient trouver une issue légitime. Les exemples à 

citer ne manqueraient pas, mais ce serait faire in-

jure au bon sens des lecteurs; nous nous propo-

sons d'ailleurs de présenter incessamment u
n 

exposé succinct el clair du Fouriérisme , et cette 

question y trouvera son développement naturel. 

En l'état, nous nous bornerons à demander au 

rédacteur du Rhône de vouloir bien dire dans 

quel écrit de Fourier ou de ses disciples il a vu 

préconiser les passions dans ce qu'elles consa-

craient d'ignoble ou de mauvais : nous lui présen-

tons à cet égard le démenti le plus formel. L'école 

sociétaire pense trouver dans le jeu des groupes 

el des séries , dans la loi d'attraction el dans le 

travail rendu attrayant, un moyen sûr d'harmo-

niser les passions, et par conséquent de les faire 

toutes tendre au bien général. — Si cette 

école se trompe qu'on lui prouve que le problème 

est encore à résoudre; qu'on argumente el qu'on 

établisse comment cela ne se peut pas : elle ré-

pondra , et la lutte sera loyale ; la lumière en jail-

lira; mais nier sans prouver, on aurait lieu d'en 
être élonné delà part de tout autre journal. 

Pascal disait aux Jésuites de son temps : « Que 

voulez-vous que réponde un homme à qui l'on 

dit : vous êtes un tison d'enfer. » A vrai dire la ré-

ponse n'est pas facile. Nous éprouvons le même 

embarras pour répondre au jésuite ministériel qui 

accuse le Fouriérisme, parce que ce dernier a la 

préleniion de rendre les hommes plus heureux 

par l'association commune, par la vie phalansié-

rienne, ce qui ne peut même être mis en doute. 

M. u. P. jèle une clameur incommensurable et lance 

l'ana:hètï:e, c'est vraiment pitié ! Qu'ont de com-

mun les croyances religieuses avec la vie isolée 

ou en commun? 0 M. n. r! rassurez-vous : si vous 

êtes fervent chrétien vous pourre?. entendre la 

messe dans la chapelle du phalanstère français, 

tout comme le sectateur de Mahomet pourra lire 

le Coran dans la mosquée du phalanstère musul-

man. Car enfin de quoi s'agit-il, et d'où vient celle 

épouvante? La France est divisée en 57 mille com-

munes, peuplées de pauvres et de riches, vivant 

isolément, s'exploitant les uns les autres. Quel 

grave inconvénient y aurait-il donc a les transfor-

mer en 57 mille phalanstères , où les habitants de 

chaque commune, associés, vivraient fraternelle-

ment en commun à l'abri de la misère. Mais le 

perspicace écrivain du Rhône a -u, dans le pha-

lanstère, l'homme dégradé étendre au soleil son 

ventre repu. Oh! pour le coup, c'est un peu 

fort ; nous pensions que c'est la misère seule qui 

dégrade I homme. Qu'a-l-il donc peut-être voulu 

dire?... Que l'homme, comblé des jouissances 

terrestres, vivrait dans une lâche oisiveté ou dans 

une incessante orgie : c'est tout simplement ab-

surde. La société manque-t-elle aujourd'hui de ces 

hommes riches à millions, et les voyons-nous abu-

ser de leur bien-être pour se livrer a une dégra-

dation physique et morale. Que le Rhône ose donc 

dire sa pensée! 11 appartient à une école qui veut 

des pauvres et des riches, afin que les premiers 

soient les humbles valets des seconds , voilà 
tout. 

Que dire encore de ces femmes se livrant à une 

promiscuité bruiale, parce que, libres dans leur 

choix , elles n'auront eu à consulter que leur 

cœur pour s'engager dans les liens du mariage ; 

parce que ces liens ne seront plus indissolubles, 

en sorte que,fautede victimes forcément résignées, 

il n'y aura plus de bourreaux? L'amour seul, dé-

gagé de toute spéculation mercantile, devra 

faire les frais des mariages harmoniens aux Pha-

lanstères. Aujourd'hui c'est bien différent el plus 

moral : le mariage est un négoce, aussi voyez 
comme l'adultère fleurit! Fût-elle un monstre de 

laideur, la fille riche trouve un mari ; mais la 

fille du pauvre, qui n'a pour dot que sa vertu, 

fût-elle un ange de beauté et de douceur, s'étiole 

dans le célibat. Qu'importe! ne faut-il pas des re-

crues à la prostitution patentée , et sans elle que 

feraient les riches qui ont donné leur main et non 

leur cœur, la jeunesse oisive et l'âge mûr blasé? 

Le Phalanstère couperait court à cel état de choses; 

haro sur le Phalanstère. Tout le reste de l'article 

du Rhône est delà même force, du même style 



nue ce que nous avons transcris. Pas une objection 

sérieuse et de sang-froid. De l'amphase ,des dé-

clamations boursoufflées : nous devons en faire 

o-.race à nos lecteurs, et, pour terminer une po-

lémique aussi vide, noiu les renvoyons, en atten-

dant que nous fassions paraître notre précis an-

noncé ci-dessus, aux expositions si claires et si 

méthodiques de M. Victor Considérant et des 

autres disciples de Fourier; ils se convaincront 

par eux-mêmes de la mauvaise foi du journal le 

Rhône. Le fouriérisme ne craint pas l'examen , il 

le sollicite; il ne craint pas la discussion, mais il 

la veut loyale. B... 

(1) Nous Ckpcrions que Y Echo de Vlnduslrie , journal 
fondé pour la propagation de la doctrine fouriérisle 
à Lyon , répondrait à l'article du Rhône. Ayant vaine-
ment cherché cette réponse dans ses numéros, nous 
avons cru devoir tracer à la hâte ces lignes que la Tri-

bune Lyonnaise voudra hier» saus doute accueillir, n... 
(2) N° 1609. o et 6 janvier 1846. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR L INDUSTRIE A PROPOS 

DES COALITIONS D'OIIVRIERS. (Suite. V. p. 81el9£.) 

La concurrence ne s'est pas bornée aux marchés 

étrangers, elle s'est implantée forte et puissante 

parmi nous. Chacun a vu un concurrent dans le 

voisin qui exploitait la même industrie; et dès lors 

la lutte s'est engagée avec autant d'acharnement 

que s'il s'agissait d'expulser un ennemi dangereux. 

Lue guerre sourde et hypocrite de tous les instans 

a tranfornié les rapports industriels et commer-

ciaux en une espèce de diplomatie où le plus adroit, 

le moins généreux s'enrichit des dépouilles d'au-

trui. Il est d autant plus aisé de soutenir uneguerre 

si peu loyale, mais conforme à l'esprit d'egoïsme 

qui caractérise notre époque , que l'agriculture re-

flue de bras, que l'industrie ne sait que faire de 

cette foule de prolétaires que les machines ont 

rendu oisifs. Avec l'alternative qui leur est laissée 

et la perspective qui leur est offerte), il est aisé de 

leur faire accepter les conditions qu'une situation 

aussi précaire leur fait un devoir de recevoiravec 

reconnaissance. Telle est du moins la pensée des 

maîtres peu scrupuleux sur l'emploi des moyens à 

employer pour s'enrichir. L'ouvrier accepte cette 

position désespérée, et s'initiant, lui aussi, dans ce 

trafic industriel, réclame sa part dans le travail 

productif dont il est un des principaux agents. Mais 

en cela, oubliant et la qualité d'homme et sa di-

gnité, il se constitue par le salaire qu'il réclame 

l'inférieur du maître qui le paye. Or, ici, il y a 

renversement complet de tout principe social et 

naturel qui vent que chaque homme , que chaque 

citoyen agisse en vertu de ce droit égal de chaque 

homme et de chaque citoyen. Donc l'ouvrier, par 

le fait qu'il est homme et citoyen, a droit par son 

travail à la satisfaction de ses besoins. Le salaire 

doit être une institution sociale, réglée,organisée 

dans l'intérêt de tous; le salaire n'est en aucune 

manière un contrat individuel, réglé, organisé en 

faveur de quelques-uns. Aussi les coalitions, quoi-

que punies par la loi, n'encourent pas une flétris-

sure dans l'opinion publique. Elles réclament une 

augmentation de salaire au nom de tout ce qu'il y 

a de plussaint dans l'humanité; au nom de pauvres 

enfants au visage blême et amaigri, couverts de 

haillons en lambeaux; au nom de pauvres vieillards 

dont le souffle éteint par les privations, ne peut 

plus réchauffer les membres engourdis par le froid; 

au nom de ces mères dont le sein tari n'offre plus 

qn un appas trompeur aux lèvres de leurs nourris-

sons; les coalitions cependant sont précisément ce 

qui consacre le droit du maître. Au lieu de traiter 

«égal a égal l'on traite d'inférieur à supérieur. La 

société, nous le croyons,reposesurdes bases anor-

males d'où découle le désordre et le renversement 

de tout principe; mais précisément à cause de cela 

•J importe à l'ouvrier de protester contre cet état 

de choses en revendiquant ses droits méconnus. 

Au reste, dans les conditions présentes, que 

peuni résulter d'une augmentation de salaire à la 

suite d'une coalition? L'industriel, pressé par les 

commandes et s'apercevant de la rareté des bras, 

pourra bien dans son intérêt accéder aux réclama-

tions de I ouvrier, mais une fois celte commande 

remplie il faudra bien de nouveau subir les condi-

tions toutes dures qu'elles soient, car le besoin, 

i impitoyable besoin lui en fera une nécessité. Dans 

notre organisation sociale, la hausse et la baisse 
fles salaires ne dépendent absolument que de la 

rareté ou de l'abondance des bras, condition; que 

l'emploi des machines comme agent producteur ne 

fera qu'agraver. 
Mais si", contrairement à la voie des coalitions, 

employée comme moyen de résistance à la baisse 
ou de concertation pour l'augmentation des salaires, 

l'ouvrier se posant franchement envers ia société 

et envers le maître, leur disait : « Trop longtemps 

victimes de l'ignorance et des préjugés qu'enfan-

tent l'inégalité des conditions, les ouvriers, mes 

frères, ont subi la loi d'hommes leurs égaux, et 

ont reçu comme un bienfait le salaire qu'ils vou-

laient bien leur aceorder; mais aujourd'hui, mieux 

éclairés sur leurs droits, et forts de la justice et de 

l'équité de leurs réclamations, ils demandent la 

juste répartition due au travail, et non un salaire 

illusoire qu'ils refusent, attendu qu'il est une né-

gation de leur dignité d'homme et de leur qualité 

de citoyen, » 

La question ainsi posée, présentée avec modé-

ration, discutée avec calme à la face de tous et au 

grand jour, résoudrait infailliblement ce grand pro-

blême de la hausse et de la baisse des salaires. 

Car, quoiqu'on en dise, le travail est la cause prin-

cipale et légitime de la production ; les capitaux 

que l'industriel emploie ne seraient qu'une matière 

inerte s'ils n'étaient pas fécondés par le travail. Ce 

n'est donc que par un renversement de tout ordre, 

de tout principe que celte matière inerte, valeur 

factice et de convention a le droit de fixer le salaire 

et réglementer le travail. Or, je le demande, les \ 

coalitions avec leurs moyens et leur but peuvent-

elles remédier à un état de choses qu'elles croient 

juste en principe, mais injuste quant à l'applica-

tion? Evidemment non. 

Quant à nous qui redoutons les coalitions par le 

mal qui arrive aux individus qui, s'écartant des 

prescriptions légales encourent une sévérité tou-

jours déplorable et ruineuse, parle mal qu'elles 

font en méconnaissant les seuls principes capables 

de remédier à tous les maux, poussant ainsi [ acti-

vité humaine dans une voie sans issue, nous déplo-

rons ce mal et voudrions prévenir de telles erreurs. 

Aussi, sans prétendre nous arroger un droit qui 

est à tous, nous exposerons sommairement quel-

ques idées pratiques dont la solution pourrait à 

coup sûr changer les causes principales de l'état de 

malaise qui se fait sentir dans toutes les conditions. 

1° C'est par la solidarité etla réunion des efforts 

de tous que toute sociélé existe et fonctionne ; 

vouloir isoler une partie du lout c'est frapper de 

mort celle partie ; il en est de même pour le travail 

el le salaire; demander pour soi en s'isolant des 

autres fractions sociales esi le frapper d'impuis-

sance. La cause de chacun est essentiellement liée 

à celle des autres; 2» les machines dont on déplore 

l'existence par le salaire qu'elles enlèvent à l'ou-

vrier, pourraient êire organisées de manière à ac-

croître son bien-être en lui épargnant la fatigue du 

travail et en fonctionnant à son profit par la seule 

surveillance qu'il exercerait sur elles; 3° pour ar-

river à ce résultat, rechercher un élat de choses où 

la solidarité soit la base sociale, l'égalité et la jus-

lice le pivot éternel sur lequel tournent constam-

ment les institutions ; l'amour de tous, le régula-

teur des droits el devoirs de chacun. 

Telles sont les idées sur lesquelles l'on devrait 

réfléchir et méditer. BEN..T,fabricant. 
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Opiulon «l'un prolétaire sur la question 

«les prolétaires (1). 

Une question grave, importante , immense,tra-

vaille la sociélé, celle de l'émancipation des tra-

vailleurs. 

Depuis bien des années j'entends dire à tous les 

hommes qui se piquent d'être les apôtres de l'hu-

manité ; savans, philosophes, académiciens,jour-

nalistes, saint-simoniens, fouriéristes, etc., que 

l'existence faite par l'organisation sociale aux 

prolétaires est intolérable, que fdans l'état actuel 

des choses ils sont à chaque instant, par les vicis-

situdes du commerce ou de l'industrie , exposés à 

mourir de faim ou à chercher dans l'émeute el le 

désordre un remède à leurs maux; que dès lors il 

faut y porter remède à lout prix et toute affaire 

cessante, et là dessus chacun de ces messieurs se 

mettant à' l'œuvre et se frappant le front comme 

Minerve, en fait jaillir un système complet qui, si 

N. D. n. En insérant cet article d'un chef d'atelier 
qui porte un nom connu honorablement, nous réservons 
nous nos opinions personnelles, surtout au point de 
vue démocialique. 

on veut les en croire (el surtout les mettre à la tête 

comme c'est naturel), doit nous amener cet âges 

d'or que nous autres ignorans croyions passé depuis 

longtemps, parce que d'autres savans nous l'avaient 

dit. L'un trouve que le prolétaire est un vicieux 

personnage qui passe sa vie au cabaret et y dé-

pense tout ce qu'il gagne, et que par conséquent 

sa misère ne mérite point de pitié. U n'était pas 

cabaretier celui-là, et d'ailleurs c'était bon à dire 

quand le prolétaire pouvait gagner quelques sous 

de superflu; mais à présent il n'y a plus d'ivrognes 

et pour cause. Un autre pense que si ledit paria 

est misérable, c'est qu'il fait trop d'enfans. De 

quelle religion est-il celui-là? il ne sait pas l'his-

toire, sans cela il saurait que la mission du prolé-

taire de l'ancienne Borne était uniquement de four-

nir des enfans pour le recrutement des armées; 

c'est encore la mission qu'on lui assigne aujour-

d'hui. Un troisième prétend que la cause efficiente 

du mal est toute dans le refus que font les ouvriers 

de recourir à cette planche de salut de nouvelle 

invention que l'on appelle la caisse d'épargne qui, 

après sept à huit ans à peine d'exercice ment déjà 

à son institution et appelle des réformes pour en 

restreindre les avantages. Je voudrais bien que ce 

monsieur m'indiquât le moyen de mettre à la caisse 

d'épargne aujourd'hui que je suis sans ouvrage , 

par suite de ma confiance dans les promesses trom-

peuses des négocians qui m'occupaient; quê le 

pain augmente tous les jours, que les loyers sont 

hors de prix et que les pommes de lerre sont ma-

lades , il me rendrait un grand service. D'autres 

encore nous disent, de la meilleure foi du monde, 

que pour que le peuple soit heureux , il faut qu'il 

obtienne le droit de suffrage universel. Je déclare 

d'abord et en toute humilité que je n'ai rien à dire 

contre la république et le suffrage universel ; mais 

il me semble que l'orgueil de mettre ma boule dans 

l'urne pour la nomination d'un électeur du Consul 

futur, moi qui n'ai ni chance, ni espoir, ni même 

envie de l'être, me tiendra difficilement lieu de 

boire et de manger. D'ailleurs je me suis laissé dire 

qu'autrefois à Borne et à Sparte, qui passent pour 

des modèles en ce genre, il y avait aussi des pau-

vres , des prolétaires, voir même des esclaves, et 

que leur condition n'était pas meilleure que la nôtre. 

Je ne sais si c'est vrai, d'attirés encore , et ceux-ci 

sont les plus curieux, car ce sont pour la plupart 

d anciens zélés partisans de la liberté el de l'éga-

I
lité, n'ont rien trouvé de mieux pour détruire la 

misère des prolétaires que de les parquer en trou-

peaux mâles et femelles dans une ou plusieurs ca-

pucinières et là de les faire jouir de l'ineffable bon-

heur de la vie en commun, sous prétexte qu'elle 

est plus économique que la vie individuelle, mais 

en se réservant toutefois le droil sous-entendu, je 

ne dirai pas de se faire les plus grosses parts, mais 

tout simplement de faire les parts à chacun. Je 

trouve cela si beau que dans mon enlhousiasme 

 Je me forge une félicité 

Qui me fait pleurer de len '.resse. 

Je me figure déjà le moment où je verrai la France 

classée en autant de phalanstères qu'il y a de com-

munes!!!!! mais c'est trop beau! et je suis trop 

vieux! Dieu ne m'accordera pas le bonheur de 

voir la réalisalion d'une aussi magnfique combi-

naison. 

Il y en a aussi qui soutiennent que les entraves 

apportées à la liberté du commerce et de l'indus-

trie sont les seules causes de la souffrance des 

classes inférieures. A ceux-là nous n'avons rien à 

dire, car le passé et le présent, malgré les entraves 

dont ils se plaignent, nous disent assez ce qu'il 

faut croire de leurs discours et de leurs écrits. 

De leur côté les chefs de commerce et d'indus-

trie (nous ne voulons parler que sur ce sujet en ce 

moment, les autres viendront plus lard s'il j a 

lieu), disent à leurs ouvriers : « De loutes.parts la 

« concurrence nous écrase, nos débouchés se 

« ferment, nous ne pouvons, lutter qu'à force de 

« sacrifices et de bon marché, el vous avez assez 

c de bon sens, mes amis, pour comprendre que 

« notre moi s'oppose à ce que nous fassions le 

« commerce à perle, ou si le commerce ne nous 

<c présente plus de bénéfice , nous fermerons nos 

« magasins el nos ateliers. Qui en souffrira? ce sera 
« vous, car vous n'aurez plus d'ouvrage. Vous 

« voyez bien qu'il faut de toute nécessité que vous 

« consentiez à l'abaissement de vos salaires pour 

i « que nous puissions continuer à faire des béné-

i « fiées et vous à avoir du travail. » 

Il ne faut pas croire que tout ignorans que nous 



sommes nous nous laissions prendre à la feinte 

bonhomie de ce langage; mais nous non plus ne 

pouvons pas soutenir la concurrence, et d'un autre 

côté nous convenons que les chefs de commerce 

et d'industrie sont dans le vrai, nul ne peut tra-

vailler à perle excepté nous. Exiger d'eux qu'ils 

agissent différemment, serait leur supposer une 

vertu et un courage que notre siècle , essentielle-

ment égoïste et vénal, ne comporte pas. Il ne nous 

reste donc qu'à suivre encore et toujours le conseil 

que nous donnait si charitablement du haut de la 

tribune le grand ministre de 1832 : « U faut que 

les ouvriers le sachent bien, il n'y a pas d'autre re-

mède pour eux que la patience. » 

Cependant , malgré toute notre résignation, tous 

les conseils et tous les raisonnemens, il nous est 

impossible de nous persuader que notre condition 

soit ce qu'elle doit être; nous savons bien que Dieu 

a dit à l'homme après sa faute : « La terre te sera 

« rebelle et lu gagneras ton pain à la sueur de ton 

« front; » mais il ne lui a pas dit : « Tu briseras 

« ton corps à la fatigue , la sueur coulera à flois 

« de ton front pendant toute la longueur du jour, 

a et le soir venu, ton salaire n'atteindra pas aux 

« exigences de ta faim. » Il ne lui a pas dit non 

plus : « Il y aura des jours et beaucoup de jours 

« où le labeur manquera à tes bras et où tu ne 

« mangeras pas. » Non, Dieu n'a pas dil cela , et 

c'est pourtant là où nous en sommes; donc notre 

misère n'est pas d'institution divine. Elle n'est pas 

non plus d'institution humaine , car il ne s'est pas 

encore rencontré que je sache, un législateur assez 

stupidement atroce pour peser froidement en prin-

cipe que les dix-neuf vingtièmes d'une nation doi-

vent être éternellement en proie aux horreurs de 

la misère pour que le dernier vingtième puisse 

jouir amplement de tous les délices de la vie ; non 

si cela a été pensé cela n'a pas encore été dit. Si 

donc nous ne pouvons nous plaindre de la dureté 

de notre sort ni à Dieu ni aux hommes, à qui nous 

en prendre alors? A la force des choses, me disait 

ces jours derniers un négociant, grand docteur du 

juste-milieu , pour qui je travaillais quand il y avait 

encore du travail ; à la force des choses, mon cher 

ami : quand le travail abonde, il y en a pour tout 

le monde, quand le travail manque il n'y en a pour 

personne. Mais, disais-je, comment se fait-il qu'il 

y ait des momens où le travail surabonde el 

d'autres où il manque tout-à-fait. Cela seul, vous le 

savez comme moi, est une des grandes causes qui 

empêchent l'ouvrier de sortir de sa misère.— Ah! 

mon cher, on voil bien que vous n'êtes pas un grand 

clerc; mais je vais vous expliquer cela. Le com-

merce ne se compose que de spéculations el de 

chances. Si la. spéculation est bonne, si les chances 

sont favorables , tout le monde en profite. Si, au 

contraire, l'opération ne réussit pas, par une cause 

ou par une autre, eh bien tout le monde en souffre. 

Je m'étonne que vous ne compreniez pas cela, c'est 

simple comme bonjour. — Je comprends patfai-

tement ce que vous voulez dire, mais ce que je ne 

comprends pas aussi bien , c'est en vertu de quel 

droit on veut nous (aire supporter loutes les chan-

ces de pertes, qui pour nous sont des chances de 

vie ou de mort, tandis qu'on ne nous accorde au-

cune chance de bénéfices. — Vous n'avez droit à 

aucune chance de bénéfice; vous n'êtes ni capita-

liste, ni négociant. — De sorte , Monsieur, qu'il 

faut que nous considérions comme passé en force 

de chose jugée et sans appel, que lorsqu'il y aura 

du travail nous pourrons vivre, mais que lorsqu'il 

n'y en aura pas nous devrons mourir. — Je ne dis 

pas cela , je dis qu'en ce qui me concerne j'obéis à 

la force des choses, quant au reste cela ne me re-

garde pas et je ne suis pas chargé d'y pourvoir. 

Je sais aussi bien qu'un autre que la force des 

choses est une puissance irrésistible , mais je sais 

aussi qu'elle n'est que la conséquence rigoureuse 

des principes posés précédemment. Lorsque les 

lois principales sont bonnes la force des choses qui 

en découle est bonne aussi ; mais lorsque les lois 

sont faites avec précipitaiion, pour réglementer 

uniquement et le plus promptement possible des 

systèmes dont on ne s'est pas donné le lemps de 

calculer et de raisonner la virtualité , on s'expose 

à marcher vers un but directement opposé à celui 

qu'on voulait atteindre, c'est ce qui est arrivé. 

Si l'assemblée nationale, dans cette mémorable 

nuit de 1791, ne s'était pas tant pressée de ren-

verser d'un seul coup loutes les inslitulions qui 

avaient maintenulasociélépendantquaiorzesiècles, 

institutions qui, il est permis de lo croire, n'avaient 

pas été coulées d'un seul jet et étaient le résultat 

de l'expérience des temps, elle aurait pu recon-

naître que tout n'était pas à détruire dans cet auto-

da-fé et que beaucoup de choses méritaient un 

ajournement, ne fut-eeque pour se donner le temps 

d'aviser à ce que l'on pourrait mettre à la place.On 

ne l'a pas fait et nous en portons la peine. Une ré-

volution terrible, un bouleversemen' général ont eu 

lieu pour établir les droits de l'homme à la liberté 

et à l'égalité; cinquante ans sont à peine écoulés et 

déjà un immense portion de la nation se voit reje-

téc violemment en dehors de tout droit, de toute 

liberté; on lui dispute même jusqu'à son droit de 

vivre. Eplorée, haletante, écrasée sous le poids de 

sa misère, elle cherche à droite, à gauche (elle ne 

peut plus lever les yeux au ciel, on lui a ôlé sa re-

ligion ) des soutiens, elle n'en trouve pas. L'esprit 

de lucre et l'égoïsme ont tellement desséché les 

âmes, atrophié les cœurs, qu'elle n'éveille aucune 

sympathie; d'un côté on lui dit qu'on n'est pas 

chargé de la nourrir; de l'autre on lui dil de pren-
dre patience ! 

A quoi donc tient un pareil étal de choses? je 

l'ai dit, aux lacunes de la loi. En vain les ambitieux, 

les inirigans, les faiseurs d'ulopie nous disent cha-

cun : prenez mon ours et vous serez heureux. 

L'expérience nous a trop bien appris quelle foi il 

fallait avoir en ces belles promesses. Depuis que le 

monde est monde le peuple a prêté ses épaules à 

ceux qui ont voulu s'élever; depuis que le monde 

esi monde aussi aucun de ceux qu'il a mis sur le 

pavois, une fois arrivé, ne s'est occupé de lui; il 

est toujours resté à (erre, il est même passé en 

principe qu'il n'est bon qu'à servir de marche-
pied. 

Et d'ailleurs tous ces systèmes souliennenl-ilsla 

discussion? examinons : le moindre défaut du fou-

riérisme et du communisme est de faire abstrac-

tion et de ne tenir aucun compte du libre arbitre 

et de l'individualité de l'homme, du moi, comme 

dirait M. Cousin le philosophe, système imprati-

cable! La république, le principe des républiques, 

dit Montesquieu, c'est la vertu. Or la France est 

trop grande, trop riche et depuis irop longtemps 

civilisée pour avoir de la vertu; nous ne pourrions 

avoir que la république de Sylla et deCalilina, 

c'est-à-dire que la moitié de la nation tuerait l'autre 

pour avoir son bien : nous en avons eu déjà un 

échantillon; assez de ce régime. 

L'économie, la caisse d'épargne, moyen de ré-

publique et de peiit peuple qui commence, qui ne 

convient pas à la France. Un pauvre ouvrier n'au-

rait pas plutôt, à force d'économie et de privations, 

amassé un petit pécule que dix découvreurs de 

mines de Saint-Berain, dix loups-cerviers et dix 

entrepreneurs de chemin de fers se disputeraient à 

qui l'en débarrasserait le plus vite. 11 faudrait d'ail-

leurs commencer par rendre la chose praticable, 

et M. Dupin le baron n'a pas encore eu le temps de 

nous en indiquer le moyen; il est vrai que le pro-
blême est ardu. 

0X0 = x. x = l'inconnu. 

BOUVEBY, chef d'atelier. 

(La suite au prochain numéro.) 

M. le Bédacti iir de la Tribune lyonnaise, 

Dans un article intitulé OEUVRE DE SAINT FRAN-

ÇOIS-XAVIER , vous avez signalé les églises de Sl-

Dcnys à la Croix-Rousse, de St-l'o'ycirrpc cl de St-

lionavenlure à Lyon , comme élanl les lieux où , à la 

voix du parti jésuite, encore décolle, mais qui grandit 

dans l'ombre et que vous avez avec raison et une éner-

gie trop rare, appelé une sainte ligue, se réunissaient 

des ouvriers pour y écouter des discours de laïcs y prê-

chant l'obéissance passive et le culte des intérêts maté-

matériels. Mais, monsieur , ces églises ne sont pas les 

seules , vous avez oublié ci lle de Si-Paul qui sert de re-

fuge aux ouvriers savoisiens el aux ouvriers maçons. 

Ces hommes simples et crédules sont enrégimentés au 

nombre de trois cents environ. La fondation de l'institu-

tion est due à M. le curé Catlel qui, dans le principe et 

pendant longtemps, faisait les discours en personne ; 

aussi, il a reçu du roi de Sardaigne la décoration de Sl-

Maurice ; mais , depuis quelques années , il n'apparaît à 

ses bénins adeptes que pour recevoir leurs salutations et 

admirer leur enthousiasme en sa faveur; il laisse le soin 

de sermoner à des missionnaires des Chartreux. Ces sa-

voisiens qui figurent dans les comptes-rendus de la pro-

pagation de la foi pour une somme assez forte, donnent 

25 centimes par semaine et sonl traités à l'égal d°s en-

fants. Aux plus zélés, on donne une médaille , des ima-

ges, des petits livres (tels que le Pcnsez-y-bien), et 

eertuns jours de fêle , ils reçoivent tous une miche en 

guise de pain fraternel. Vous devez penser, Monsieur , 

quels genres de services ils peuvent rendre au parti qui les 

a organisés ; frolteurs , décrolleurs et leurs femmes mé-
nagères, ils sont à même d espionner les maîtres des 
maisons où ils sont occupés et de renseigner ceux 
qui veulent en être instruits. Ils sont aussi des intermé-
diaires très importants auprèsde leurs compatriotes pour 
que le nombre des élus s'augmente, ou pour que le po-
tentat sarde soit instruit de ce que l'ont ses sujets même 
hors de ses étals. Quant aux ouvriers maçons, ils servent 
de chœurs aux processions de la paroisse. Voilà pour la 
classe laborieuse ; Quant à celle plus instruite et plus 
fortunée; comme la foi s'en va et que l'on veut la rani-
mer, des sociétés de jeunes gens sont organisées et on 
les y attire par des conversations, par des parties de 
billard , par des rafraîchissements. Afin d'avoir des as-
sistants aux églises, on les rend somptueuses et on y 
fait de la musique. Le faste des églises est si grand h 
Paris que dans une de ces églises il est écrit qu'il ne 
faut pas cracher sur le parquet, mais dans son mou-
choir de poche. Le parti jésuite, qui exerce une si 
grande influence, amène à lui par les promesses des 
biens de ce monde ceux qu'il ne peut rendre croyants. 
Ainsi les riches mariages sont un grand levier pour dé-
terminer des ambitieux à se prêter à une comédie de 
foi simulée ; il en est même qui se laissent séduire par 
une place importante ou une commandite : Dieu donne 
ses faveurs à qui fait vœu d'être sien. A la vue de tant 
de séductions immorales , que dirait le Christ ! Son œu-
vre ne sera remplie que quand l'heure de délivrance 
aura sonné pour le peuple, c'est-à-dire quand la so-
ciété aura été régénérée; c'est seulement à cette époque 
que par la solidarité, les principes de liberté, d'égalité, 
de fraternité seront applicables, el que le règne des 
pharisiens, des sépulcres blanchis ne sera plus. 

Augu-te M.... 

Un jugement de police municipale 
ravisé en justice de paix. 

Nous assistions le 31 décembre dernier à l'au-

dience de M. lejugedepaix du 6" arrondissement 

de Lyon. Une cause pécuniairement minime mais 

importante par les questions qu'elle soulève, grave 
par ses conséquences possibles, est venue attirer 

notre attention. 

Une demoiselle Fauvel réclamait à un sieur Cris-

tophe la modique somme de 9 fr. et voici pourquoi. 

Un surveillant passant, il y a quelques jours dans 

la soirée, rue St-Georges, vitjeter des immondices 
par une fenêtre; il remarqua que c'était la 5e de 

l'étage. Le procès-verbal dressé, il l'envoya au 

commissaire de police qui chargea l'un de ses 

agens de s'enquérir du nom du délinquant. A la 

demande de cet agent, qu'elle était la personne oc-

cupant la fenêtre signalée, un épicier répondit, in-

volontairement sansdoute.en donnant le nom delà 

demoiselle Fauvel. Celle-ci, citée en police muni-

cipale, offrit vainement de prouver par témoins 

qu'elle n'était pas coupable de la contravention, le 

juge tenant l'audience de la police municipale 

ne voulut rien entendre el la condamna à un franc 

d'amende, amende légère mais toujours grossie 
à l'instant par les frais accessoires. 

La demoiselle Fauvel trop certaine de sejusiifler, 

rien n'étant plus fatale que de connaître le locataire 

habitant la chambre éclairée par cette troisième 

croisée, ne s'est pas tenue pour battue et à fait 

appeler le siîur Crisiophe en restitution des 9 fr. 

Par une coïncidence bizarre elle se trouvait de-

vant le même juge. Il élait donc appelé, comme 

nous le disons,à réviser son propre jugement; il 

s'en est tiré avec loyauté et nous n'attendions pas 

moins de lui. L'honorable magistrat a reconnu son 

tort, a fait une mercuriale publique sur la légè-

reté des agens de police qui induisaient la justice 

en erreur et a promis d'en conférer avec ses col-

lègues, afin d'aviser à en éviter de seinblab'es à 

l'avenir. En définitive il a condamné Cristophe à 

rembourser la demoiselle Fauvel. iNe nous occupons 

donc plus de la question d'intérêt privé, mais 

qu'elle nous serve de texte à quelques observations 

dont on sentira l'importance. 

D'abord, et laissant de côté le respect presque 

superstitieux que les magistrats ont pour les hom-

mes qui agissent au nom de l'autoriié , à quelque 

degré que ce soit, disons tout d'abord que la po-

lice municipale marche avec trop de rapidité. Nous 

avons vu maintes fois ses audiences , on ne laisse 

littéralement pas le temps aux parties de s'expli-

quer. Si M. le juge de paix du 6e arrondissement, 

siégeant en police municipale, eût consenti à écou-

ler la demoiselle Fauvel, à entendre ses témoins, 

il n'aurait pas rendu un jugement mal fondé et qui 

expose cette femme à la peine de la récidive, si 

par hazard elle se rendait plus tard coupable d'une 

contravention semblable, car ce jugement subsiste. 

Poursuivons : si la croisée n'eût pas été aussi 

clairement désignée, l'espèce de garantie que la 



demoiselle Fauvel a exercée n'aurait pû être ac- ' 

cueillie. 
Si le sieur Crislophe avait ete insolvable. -- En 

ce cas, nous a dit, après l'audience, M. le juge de 

paix, j'aurais payé de mes deniers. C'est une belle 

parole et elle l'honore; niais si dans l'intervalle 

M. le juge était mort! —et si encore au lieu d'une 

amende c'eût été une peine d'emprisonnement à 

subir! qui en aurait affranchi la demoiselle Fauvel 

ou qui l'aurait indemnisé de la privation de sa 

liberté! 

Au demeurant M. le juge de paix a pu heureuse-

ment terminer cetteaffaire, parce que, dansles deux 

juridictions,elle s'est présentée devant lui; mais si 

c'eût été un autre juge de paix! est-il certain qu'il 

se serait cru en droit d'infirmer un jugement de 

police municipale, en transportant sur un autre la 

peine du délit? que deviendrait, avec une sem-

blable jurisprudence, la maxime lies jadicata pro 

verilale habetur : la chose jugée est réputée vérité. 

En effet il est jugé que la demoiselle Fauvel a com-

mis un délit; on reconnaît ensuite que ce n'est pas 

vrai, est-ce un juge d'appel? non. —C'est le même 

juge qui dit non après avoir dit oui. Quel respect 

veut-on que les citoyens aient pour la justice lors-

qu'on lui voit commettre de semblables erreurs! 

On le comprend : cette cause n'était rien, et par 

les considérations qui s'y rattachent, elle est im-

mense. Elle accuse l'ordre social tout entier. 

Que MM. les juges de paix y réfléchissent, soit 

en police municipale.; soit en justice civile ! au 

risque d'expédier moins d'affaires à chaque séance, 

qu'ils se donnent la peine d'examiner les causes 

et surtout d'écouter les parties. Justice prompte 

c'est bien, mais ce n'est pas tout, il faut bonne 

justice. 

CONSEIL MUNICIPAL DE LYON. 

8 JANVIER 18-iG. MM. Courtivet et Rivet [Annel) (I)' 

pompiers, reçoivent la médaille d'honneur que le mi-

nistère de l'Intérieur leur a accordé pour leur belle con-

duite lors de I incendie du 2 décembre 1844 , rue Mer-

cièie. 

— Avis favorable à la délibération du 10 décembre 

dernier de l'hospice de l'Antiquaille d'admettre comme 

pensionnaire, moyennant la somme de 4300 f., François 

Jayet âgé de 57 ans. 

— lienvoi à la commission du contentieux delà de-

mande du Maire d'être autorisé à défendre à l'action 

en réduction de bail que le sieur Cuissard, fermier de 

l'attache des bateaux mouvans, se propose de former. 

— Idem , à la section des intérêts publics d'un projet 

de traité par lequel la ville achèterait des sieurs Ballellin 

et Buchet, au prix de 40,000 fr., dont 10,000 payables 

en 1847, et 30,000 fr. en 1850, un espace de terrain 

de 174 m. 60 cent, au bas de la côte d< s Carmélites, 

afin de le livrer à la voie publique. 

— Idem, Du projet de traité par lequel la ville achè-

terait du sieur Sallement, au prix de 19,800 fr. payables 

par moitié en 1852 el en 1853, avec intérêts à 4 pour 

cent, deux maisons à Si
r
Just, rue des Farges , Nos 90 

el 94, d'une superficie'de 551 m., pour former une 

petite place publique entre les i lies des Cbevaucbeurs, 

Paradis et une projetée «jui mettrait en communication 

la rue des Farges et celle basses-Vercbères. Sal'emenl 

démolirait et aurait les matériaux pour indemnité. 

— Idem, du projet de traité du 29 décembre 1815 

avec les sieurs J.-P. Paler , François Durand el dame 

veuve Ayné, pour la suppression delà rue du Zodia-

que, dans la presqu'île Perracbc, vers l'extrémité sud-

est du cours Napoléon , prononcée par ordonnance du 
i mars 1827. 

— M. Durand appel'e l'attention du conseil sur la 

construction projetée de latrines publiques sur la place 

u i «r?aBÏ' ct (,U1 n so"'cve uue réprobation unanime. 
M. le Maire avoue le fait, et dit que c'est un essai qu'on 

aurait dû laisser achever pour le juger en connaissance 

de cause. M. Menons s'élève contre cette construction , 

au nom des souvenirs que le lieu choisi rappelle ( la 

guillotine pendant la Révolution était en cet endroit 

memej; M. Bouffée se plaint que le conseil municipal 

naît pas été < onsulté ; M. Prunel'e l'appuie, et M. le 

Maire dil qu'il prendra ces observations en considé-
ration. 

22 JANVIER. — Remise à Pierre Lacua, ancien fu-

silier au 54e de ligne , d'une médaille pour avoir sauvé 

le 14 lévrier dernier un individu qui se noyait. 

— M. le maire annonce la suppression des cabinets 

a aisance projetés sur la place des Terreaux. 

— Avis favorable à l'acceptation d'un legs de 3 000 fr. 

[au par Madeleine Gondamin , par testament du 29 sep-

tembre I8i2 pour la construction d'une église dans la 
presqu'île Perrache. 

— Renvoi à h section des finances des demandes de 

ITTï s

f

avoir : 150 fr
-
 à M

-
 lluussel

 • garde-munici-
Pj"; lbo fr. 10 cent, à M. Tissot, concierge du Jardin 

des Plantes; 792 fr. à M. Jollivet, commissaire de , 

police. 
— Nomination de MM. Capelin, Falconnet et Riboud 

pour l'examen des rectifications aux listes des électeurs 

communaux. i 
— Autorisation de se pourvoir contre une décision j 

ministérielle relative à l'entrepôt des liquides, qui refuse 

de comprendre dans les frais de construction la valeur 

du terrain fourni par la ville , lesquels frais doivent êlre 

déduits sur le produit brut de l'octroi avant, le prélève-

ment du 10 pour 100 alloué au trésor. 

— Renvoi à la commission des eaux du rapport de 

M. le maire sur un projet de traité avec MM. Gardon et 

Cie, propriétaires de la machine à vapeur de St-Clair , 

contenant demande d'un crédit de 19,000 fr. 

— Nomination de M. Prunelle comme membre de l'ad-

ministration de la Martinière , en remplacement de 

M. Elisée Devi las décédé , par 28 voix sur 35. 

— Approbation , sur le rapport de M. Dubost, du 

traité fait avec M. Sallemeni(V.Cons. mun ligne 20.) 

— Idem. Sur le rapport de M. Falconnet, du traité ad-

ditionnel avec M. le préfet pour les terrains occupes par 

l'anci nne église de l'Observance,avec cet amendement 

de M. Prunelle : « Le conseil exprime de vifs regrets sur 

la destruction d'un édifice tellement remarquable qu^ 

l'époque de la vente des biens des Congrégations reli-

gieuses , l'église de l'Observance fut formellement réser-

vée el qn'il eût été facile de la conserver par une restau-

ration bien moins coûteuse qu'une construction nouvelle.-» 

— Un long débat a précédé. MM. Dunod et Gauthier se 

sont plaint des dimensions étroites de l'église, ils ont été 

combattus par M. Barillon. M. Bergier a appelé l'attention 

sur ces mots écoles des frères el sœurs à établir et a 

pensé qu'il y avait là exclusion des écoles mutuelles; — 

M. le maire a répondu que la question restait emière.— 

N. D. 11. — Il nous semble bon de le constater. 

— Idem. Sur le rapport de M. Boullée , du iraité fait 

pour la suppression de la rue du Zodiaque (V. Cons mun 

ligne 29). 

— IdemSar le rapport de M. Seriziat Carricbon, du 

traité avec MM. Ballefin et Bucbet(V. Cons. mun. lig. 14). 

ÉLECTIONS MUNICIPALES. — Les lisles seront closes 

le huit février courant. Il importe que les élections soient 

l'expression du plus grand nombre et i.ue les listes soient 

sincères. Nous engageons donc lous les citoyens à vérifier 

scrupuleusement ces listes, afin d'y- faire Inscrire tous 

ceux mal à propos omis et d'en faire retrancher tousceux 

qui y figurent in ! liment. U y aura des élections celle 

année el elles seront faites sur les listes arrêtées le huit 

de ce mois. 

CAISSE D'ÉPARGNES. — A partir du 11 de ce mois 

les déposants qui voudront retirer tout ou paitie des 

sommes v. rsces, seront lenus de remettre leur livret au 

bureau le mercredi, de neuf heures du mutin à trois 

heures du soir. Il leur sera donné récépissé. 

COMMERCE DES VINS. — On signe en ce moment, 

dans toute la France, une pétition à la chambre des dé-

putés pour demander 1° la suppression de l'exercice chez 

les débitans ; 2" celle des congés; 3° leur remplacement 

par la généralité des acquits. — S'adresser à Vai/e chez 

M. Michel, au café «le la Pyramide; à Lyon, chez MM. 

Grisvard, caietier, quai de Bondy, 158; Charvieux, ca-

fetier, place de li Préfecture, 10; à la Croix-Rousse, 

au calé de la Perle, Grande-Place , 16, à la Guillolière , 

à celui de la Mairie. 

BANQUE DE LYON. Situation au 51 décembre 1843 : 

Etfeis escomptés fr. 20,032,964 25 

Avances sur fonds publics .* . . 889,500 

Espèces en ré-erve ..... 15,269,886 79 

Billets en circulation 20,755,500 

Solde de comptes courants. . . 12,957,369 32 

Effets sur Lyon encaissés gratis. 252,427 53 

NOTA. Le montant des effets escomptés pendant toute 

l'année 1845 a été de fr. 151,990,477 46. — Il a été 

escompté pendant ce trimestre fr. 44,208,943.55, savoir : 

octobre, fr. 16,273.995.14; novembre , fr. 13,167,502 

38, et décembre, fr. 14,707,645.81. — Les avances 

sur les fonds publics ont élé en totalité do fr. 968,500; 

les billets encaissés gratis, fr. 18,193,464 06 ; les soldes 

de comptes courants ont monté'à fr. 162,015,043.26, et 

les billets en circulation, fr. 69.908,750. 

Voyez le Compte rendu au 50 septembre 1845, p. 83. 

En présence de la fièvre d'agiotage qui nous dévore, 

il est utile de trouver quelques guides consciencieux pour 

se préserver de la rouerie des Macaires financiers. Nous 

signalerons donc 1 Office de publicité, établi à Paris, 

boulevard Montmartre, 9; ensuite Paris industriel, rue 

Gpoffroy-Maric , 15 et enfin le Censeur des chemins de 

fer, rue Brongniarl, 2. —Avant d'engager sa fortune 

dans des entreprises toujours bazardeuscs il faut au moins 

consulter l'un de ces journaux, car ils nous paraissent 

remplir avec énergie ct en connaissance de cause la mis-

sion à laquelle ils se sont voués d'éclairer leurs conci-

toyens. 

l<« Préfecture et le» élections du conseil 

des prud'Itommcs. 

Nos lecteurs ont peut-être remarqué, dans notre 

dernier N°, à l'article : Elections du conseil des 

prud'hommes, le nombre des votans laissé en 

blanc dans la section de la fabrique, concernant 

MM. les négocians. En voici la raison : nous ne 

nous étions pas enquis,lejourde l'élection, de cette 

particularité,espérant en prendre communication à 

la préfecture comme nous l'avions toujours fait, 

notamment lors des élections de 1844. Celle année 

M. le chef du bureau chargé de cette partie du ser-

vice a refusé net. Pourquoi? Parce que le nombre 

de MM. les négocians qui se rendent pour voter 

étant excessivement restreint , cette publication 

pourrait avoir du danger. Nous avons insisté et 

nous en avions le droit, parce que nous n'étions 

plus un simple citoyen qu'on peut éconduire 

plus ou moins poliment, par de bonnes ou de mau-

vaises raisons, mais un journaliste; et l'écrivain 

qui parle au nom d'un organe de la presse a le 

droit d'être écouté; il remplit une mi ssion bien au-

trement importante et plus élevée que celle d'un 

chef de bureau. Quoiqu'il en soit M. le chef de bu-

reau soutint avoir l'ordre de M. le préfet pour re-

fuser et il nous renvoya à ce magistral. Si c'eût élé 

l'heure de son audience publique ou si nous avions 

pu lui en demander une particulière nous l'aurions 

fait; mais le temps manquait, le journal était sous 

presse; nous avons pensé qu'il valait mieux porter 

notre grief au tribunal de l'opinion publique. La 

chose peut paraître insignifiante, et dans 1 espèce 

elle l'est, car rien ne nous a été plus facile que 

d'obïenir ce document (1), mais nous croyons qu'il 

est bon de protester dans l'intérêt général. Car deux 

faits ressorient de la conduite de la préfecture, le 

premier : elle se croit en droit de refuser aux or-

ganes de la presse et par suite aux citoyens la con 

naissance des faits qui les intéressent. Le second : 

elle trouve convenable de dissimuler les choses 

anormales plus tôt que de chercher à y porter re-

mède. Au lieu d'applaudir à nos efforts pour rani-

mer l'esprit public, pour faire .comprendre à MM. 

les négocians l'importance du devoir électoral au-

quel ils sont appelés , la préfecture, s'il faut en 

croire M. le chef de bureau, préfère laisser dans 

l'oubli une conduite entachée, il faut bien le dire, 

d'incivisme. 

(1) Le nombre des votans sur 582 , électeurs inscrits 

n'a élé que de 124, à peu près un 5e. — Nous nous 

sommes déjà maintes fois élevés contre cette coupable 
négligence de la majorité. 

L'Echo de l'Industrie s'est enfin déterminé, dans son 

numéro du 17 janvier dernier, a rompre un silence qu'il 

prenait pour de la dignité , et peui-être eût-il mieux 

fait d'y persévérer, car il n'est pas heureux dans son 

début. Mais il a senti la nécessité de répondre aux re-

proches qui lui étaientadressés de loutes parts et qui se 

résolvaient en désabonneinems. 

Les doctrines du juste-milieu sont peu goûtées par la 

classe ouvrière ; elle sait que les grands mots de modé-

ration , d'impartialité sont des masques commodes, un 

des moyens les plus vulgaires des écrivains pour dissi-

muler leurs véritables tendances. L'Echo , d'abord néo-

phyte ardent, avait donné maladroitement prise sur lui, 

soit en attaquant le parti démocratique , soit en insérant 

sans motif une lettre contre un chef d'atelier, M. Vi-

gnaud, pour une affaire vieille de six mois, suit enfin 

par ses appréciations politiques (1\ Mieux avisé aujour-

d hui, ou conseillé par des hommes plus retors, il es-

saye d'une allure différente, el il présente en ce moment 

le spectacle d'un journal qui, avec les mêmes rédacteurs, 

a changé de rédaction. C'est qu'il fallait à loui prix aban-

donner la défroque ministérielle pour conserver quelque 

influence sur la classe ouvrière ; ainsi les députés les 

plus serviles renient Cruizol et la doctrine , affichent une 

noble indépendance devant leurs collèges électoraux. Le 

vieux Constitutionnel lui-même est beau à voir lors-

qu'arrive l'époque du renouvellement trimestriel , il 

éclipse le National, et la Réforme pâlit auprès de lui. Le 
lendemain.... eh bien ! le tour esi fait. 

Nous ne saurions en conscience attacher un 

grand prix à ces velléités nouvelles d'opposition del'E-

cho de l'Industrie, s'exeiçant sur certaines choses que 

l'autorité elle-même abandonne à la critique , parce 

qu'elle ne peut les y soustraire el qu'une voix de plus 

ou de .moins importe peu. Il faut d'autres garanties et 

l'on est en droit de les exiger de ceux qui, de prime 

abord, se sont placés volontairement dans une position 

où il leur était loisible de dire comme la chauve-souris 
de la fable : 

Je suis oiseau , voyez mes ailes, 

Je suis souris, voyez mon corps. 

Nous concevons que l'accusation de ministérialisme 

que nous avons fait peser sur \Echo de l'Industrie lui 

convienne peu , c'est un fardeau dont personne ne veut. 

I (I) Voyez notamment n. 2 son approbation complète 
I de la conduite du mmislè>e à l'égard de la reine P6m;>r<s, 
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I.e Rhône interpellé s'il était l'organe de la préfec-

ture , a répondu hardiment NON , et même il a été|sur 

le point de le soutenir les armes à la main contre les ré-

dacteurs du Censeur. Qu'a prouvé colle dénégation du 

Rhône"! Rien. — Qne prouvera celle de YEcho? Pas 

davantage. Et nous ferons cependant au rédacteur de ce 

dernier journal une-«;oncession si elle lui plaît: nous ad-

mettrons qu'il n'est pas ministériel ; mais est-il le pro-

priétaire unique du journal? cl niera-t-il les rapports 

avec la préfecture de l'un des propriétaires? ce dernier 

s'en est vanté lui-même el nous savons de bonne source 

qu'il lient à grand honneur de dîner avec M. le Préfet, 

cl qu'd est tout à-fait converti aux doctrines du juste-

milieu. L'Echo voudrait-il livrer, sans aucune restriction, 

à la publicité 1* nom de tousses actionnaires ou bailleurs 

de fonds? ce sont des personnes honorables, nous le 

reconnaissons ; mais à raison de leurs opinions plus en-

core que de leur position sociale , on peut s'étonner du 

patronage prêté par quelques unes de ces personnes à un 

journal prolétaire qui serait démocrate. Abordons main-

tenant la lardive réponse de \Echo ; elle esi longue, très 

longue, écrite avec talent et une sorte de bonhomie per-

suasive, mais elle ne répond à rien. 

, Ainsi, nous avons blâmé l'approbation donnée par lui 

à un article extrait du livre de M. Toussenel : les Juifs 

rois de l'époque, dans lequel cet auteur demande que les 

enfants trouvés soient colonisés dans des fermes agrico-

les , soumis au régime militaire , afin de former une pé-

pinière de travailleurs et de soldats ; que tes jeunes filles 

destinées d leur servir de compagnes soient élevées dans ' 

des fermes analogues etc. — Nous avons dit que ce se-

rait rétablir une caste de parias et nuire à la liberté en 

créant des corps de janissaires prêts à aider toute espèce 

de despotisme. 

Que répond YEcho ? Absolument rien ; i! se borne à 

nous dire que l'ouvrage de M- Toussenel est remarqua-

ble à tous égards et que le National, la Réforme et 

le Charivari en ont fait les plus grands éloges, qu'est-ce 

que cela prouve? Oui, il y a d'excellentes choses dans 

l'ouvrage de M. Toussenel"; mais, parce que ces choses 

sont excellentes, faut-il approuver tout ce qu'il dil, et 

comment se fait-il que YEcho ait justement choisi ce 

passage pour en faire l'éloge. 

Nous avons encore relevé (p. 90) la longue diatribe 

de YEcho de l'Industrie contre la démocratie : « Il faut, 

a-t-il dit, qu'elle abandonne cet esprit révolutionnaire 

de jalousie , de haine , de guerre, de liberté anarchique , 

d'égalité violente el envieuse etc. » — C'est bien là le 

langage, des organes ministériels, et on avouera que 

nous avons pu facilement être induits en erreur sur l'o-

pinion du rédacteur qui écrivait ces lignes : YEcho ré-

tracie-t-il ces paroles? Non , il les passe sous silence. 

l'Echo de l'Industrie a encore critiqué [certains pas-

sages du programme de la Réfoi me , il a formulé ses 

opinions de la manière suivante :« A'ous avons tous le 

droit de vivre , mais nous n'avons pas tous le droit île 

vivre de la même manière. » — « iVous ne pouvons ac-

cepter que tout citoyen doive passer par l'éducation du 

soldat el que nul ne puisse se décharger, moyennant fi-

nances, du devoir de concourir à la défense de son 

pays. » — Nous avons attaqué ces doctrines subversives 

du principe de l'égalité , nous nous sommes élevés conire 

ce privilège de quelques uns de s'exonérer, moyennant 

un capital, de l'impôt du sang. — l'Echo ne s'est sou-

venu de rien et sa béate réponse n'en dit pas un mol. 

Cependant, puisqu'il voulait se disculper d'être un 

journal ministériel, c'est par lâ qu'il aurait dû commen-

cer , mais il a préféré imiter 

De Conrad le silence prudent. 

U est vrai, si nous ne nous abusons, qu'il était difficile 

ou pour mieux dire impossible de justifier ces divers ar-

ticles au poinl de vue démocratique. 

Mais YEcho a pensé pouvoir se justifier plus facilement 

di s reproches que nous lui avons adressés relativement 

à deux de ses feuilletons, le premier : Révolutions de 

Pirmasenlz , le second : Naufrage de la Nérina. Que 

nous dit-il à cet égard?Que la rédaction ne lui appartient 

pas en propre, qu'aucune feuille jusqu'à présent n'a 

gardé la responsabilitédeses feuilletons, et pour preuve, 

il nous cite les Mystères de Paris publiés par le journal 

Les Débats. Une semblable réponse ne peut couvaincre 

que des hommes superficiels. 

Est-il vrai que ions les journaux sans exception aieni 

prétendu ne pas encourir la responsabilité de leurs 

feuilletons?il faut distinguer à cet égard: la presse oppo-

sante, la presse consciencieuse soit de l'opinion radicale, 

soit de l'opinion légitimiste, celle enfin qui ne demande 

qu'à ses abonnés ses moyens d'existence , a au con-

traire protesté contre cet abus du feuilleton ; il faut 

être totalement étranger au journalisme pour l'ignorer. 

La Presse, journal ministériel, csl la première qui a 

tenté d'accaparer les lecteurs par le piquant de ses feuil-

tetons; Le Siècle, journal sur les confins de l'opposition 

et du ministère, a suivi cet exemple ; Les Débats ont 

renchéri, et c'est ce qui a fait dire'à un écrivain re-

commaridable : « C'est nue conspiration partie de haut 

que celte conspiration contre la presse par le rabais, par 

l'annonce, par le roman corrupteur. » — C'est la roue-

rie de nos exploitants politiques qui a imaginé de faire 

passer les doctrines du juste-milieu à l'aide de l'attrait 

des feuilletons , afin d'annuler la presse opposante en la 

privant de ses abonnés et d'amortir ainsi l'opinion pu-

blique en l'occupant de ftttililés au lieu de lui présenter 

la discussion sérieuse el bien autrement impor-

tante de ce qui concerne l'ordre politique el moral ; — 

c'est la mise en pratique de ce système machiavélique : 

corrompre pour asservir. Toula été dit à ce sujet, et 

faudra-l-il donc abandonner la Réforme , le National 

et s'abonner à Y Epoque . parce quelle publie des ro-

mans de Georges Sand et autres écrivains justement cé-

lèbres, mais que nous nous permettrons de blâmer , 

parce qu'ils font de la littérature métier et marchan-

dise, en l'offrant au dernier ct p'us offrant enchérisseur; 

abusant ainsi des nobles dons de l'intelligence et d'une 

popularité acquise au sein du parti démocratique. L'E-

cho de l'Industrie s'est en cela conformé au mol d'ordre 

ministériel.Les lecteurs blasés demandent desfeuillelons, 

il leur en offre : lesquels?qti'importe, pourvu qu'ils soient 

bienécriis. Ils tourneront les hommes du progrès en ridi-

cule ; cela l'inquiète peu. L'Echo sacrifie à la mode , et 

nous, nous disons qu'il oublie sa mission de journal pro-

létaire. Nous aussi nous pourrions donner des feuille-

tons , mais nous ne voulons devoir nos abonnés qu'à leur 

sympathie pour nos doctrines, afin que ces doctrines 

puissent ensuite réagir sur eux. L'Echo a donc fait con-

tre la classe ouvrière ce que les Débals, la Presse et 

l'Epoque font contre la politique en général. Qu'il cesse 

donc de s'applaudir de ce que tous les hommes franche-

ment palrio.es regardent comme une mauvaise action. 

Le journalisme est au contraire à nos yeux un sacer-

doce et nous n'admettons pas que rien de ce qui se passe 

sous les yeux des lecteurs soit indifférent ; loui au con-

traire doit tendre à un but moral. Sans doute il peut 

être utile de se distraire un moment des choses sérieu-

ses ; mais la littérature n'offre-t-elle pas un champ assez 

vaste? et, dans le nombre des feuilletons que l'infatiga-

ble activité de nos romani iers livre chaque jour au pu-

blic , n'y a-i-il pas de quoi choisir? Il faut avoir la main 

malheureuse ou pour mieux dire une disposition d'esprit 

analogue pour s'arrêter de préférence à ceux de ces feuil-

letons qui froissent soit un sentiment politique , soii un 

sentiment moral, et c'est ce que l'Echo de l'it.duslrie a 

fait volontairement ou involontairement comme on 

voudra. 

Nous maintenons donc ce que nous avons dil ; L'Echo 

de l'industrie doit compter au nombre des journaux con-

servateurs et il a employé leur tactique pour endormir 

I opinion publique, seulement il s'est aperçu ou on lui a 

fait apercevoir qu'il faisait fausse route. Ses adhérons 

de bonne foi, mais trompés par lui, lui oni fait des repro-

ches. On comprend aujourd'hui , et au moment critique 

du renouvellement trimestriel, que la batterie a élé trop 

tôt démasquée, el l'Echo qui avait longtemps gardé le 

silence a reçu ordre de se justifier. Mais le passé est là , 

impossible de le nier, et il y a eu imprudence de sa paît 

de nous mettre à même de le rappeler. 

Il nous faut terminer celle réponse déjà longue. L'E-

cho nous convie à croire à sa s'nïi érité , et alors, dit-il, 

nous serons deux à partager l'honorable mission de dé-

fendre les intérêts des travailleurs. Nous ne demandons 

pas mieux , il y a place pour tout le monde au soleil, el 

nous n'avons jamais eu la prétention de vouloir être les 

seuls qui ayons mission de défendre les intérêts des tra-

vailleurs. Mais il faut s'entendre : nous appartenons 

franchement à l'opinion démocratique ; si l'Echo veut 

suivre cet étendard , nous oublierons ses premiers nu-

méros, il n'y aura pus enlre nous qu'émulation. Nous 

accepterons sans jalou ie la concurrence, que'que fâ-

cheuse qu'elle pui»so être pour les intérêts généraux 

d'une classe qui a peu de temps el d'argent à sacrifier , 

ct, quoiqu'on puisse à bon droit soutenir que l'Echo ve-

nant après la Tribune a élé une superfétaliou , partant 

plus nuisible qu'utile, en ce qu'il a divisé des hommes 

dont l'union seule peut faire la force. Mais que ce 

journal le déclare hautenjentei veuille bien nous donner 

son programme politique, on saura alors à quoi s'en te-

nir. Si auconlraire , l'Echo se lient dans une réserve 

prudente à cet égard, il nous autorisera à penser et à 

dire , parce que si nous ne disons pas tout ce que nous 

pensons, nous pensons loul ce que nous disons (1), 

qu'il appartient à cette école qui, sous le prétexte des 

intérêts matériels, sacrifie les intérêts moraux et fait 

bon marché des droits des citoyens , de la liberté poli -

tique, de 1 égalité sociale. Les palais phalanstéi iens qu'il 

promet aux travailleurs] cesseraient pour nous d'avoir 

des charmes si les statues de la liberté el de l'égalité ne 

• dominaient leurs frontons. 

Le rédacteur de l'Echo nous interpelle en finissant de 

produire le système que nous avons annoncé sous le titre 

de : Voyage de Dêmocralidès à Lalomia (p. 12). Nous 

le remercions de l'importance qu'il veut bien accorder à 

quelques idées pratiques sur lesquelles nous avons dis-

couru dans le temps avec lui et nous n'avons pas oubié 

notre promesse, mais nous avons pensé qu'il était tou-

jours temps de produire un système qui ne sérail en ce 

moment qu'une utopie plus ou moins réalisable ; nous 

avons pensé qu'on ne saurait trop mûrir un travail de 

longue haleine et dont le seul mérite consiste dans l'ho-

mogénéité de toutes ses parties ; en attendant, il est 

H (1) L'Echo dit en parlant du rédacteur de la Tribune : 

« Qu'il cesse d'entretenir un mensonge, dont nous ai-

« mons à croire pour sa sincérité qu'il n'est pas per-

« suadé lui-même. » — C'est au contraire , si nous n'en 

étions pas persuadé que nous, ne serions pas sincères, 

puisque nous abuserions sciemment nos lecteurs. 

toujours utile de déblayer le terrain et on ne saunât 

nous faire un reproche sérieux d'admettre les aut 

systèmes à la discussion, avant de clore cette discussion
6 

en nous faisant nous même l'apôtre d'un système ' 

devrait nécessairement avoir notre préférence. Néa 

moins cet appel ne sera pas infructueux , ci noiis esoT 

rons pouvoir livrer notre travail au public pendant I 
cours de la seconde année du journal. 

En terminant, nous assurerons le rédacteur de VEcl 

de noire estime pour son caractère personnel'
0 

mais nous le plaindrons d'être l'instrument d'une machi' 

nation occulte contre la démocratie. En même temps" 

nous l'invitons à se rassurer, nous n'employons ni h 

rapière, ni le poignard ; notre polémique est courtoise' 

et nous n'avons d'autre arme qu'une plume. Les patron' 

qui dirigent l'Echo "n'eu sauraient dire autant, el s'il en 

doute, qu'il s'informe auprès de M. LAUDET, premier 
gérant de la Tribune. 

Conseil des I'rud'liomuie». 

Audience du 31 décembre 1845. 

Le mauvais vouloir d'un apprenti, qui occasionne une 

perte au chef d'atelier est-il un motil de résiliation des 

conventions et donne-t-il droit au payement de l'indem-
nité stipulée? — Oui. 

Ainsi jugé au profit de Rocher contre Itoureati 

père. 

Un apprenti, le sieur Burdet, a élé condamné à 

deux jours de prison pour insubordination et voies 

deTait envers ses camarades; de plus l'apprentis-

sage qui n'avait plus que trois mois à courir a élé 

résilié et Ilurdel condamné à 50 fr. de dommages-

intérêts. 

Renaud a élé condamné à payer 27 fr. pour un 

remisse fourni à l'un de ses ouvriers par Gayvallet, 

marchand de métiers. Celte cause a présenté un 

scandale assez grave. Les livres de Renaud n'étaient 

pas réguliers et paraîtraient avoir élé faits en par-

lie pour le besoin de la cause. Les dates étaient 

interverties et notamment on lii à la page de l'un 

d'eux la date C novembre 1843 et à la seconde, 

commence le mois de juin de la même année. 

Le chef d'atelier associé d'un négociant et qui a monté 

pour la mai-on de commerce dont il faisait partie , des 

métiers, peut-il, après la dissolution de celle société et 

lorsque les intérêts respectifs ont été réglés sans aucune 

réserve, demander une indemnité pour liais de montage 

de métiers, parce que le négociant liquidateur cesse de 
lui fournir de l'ouvrage? — Non. 

Ainsi jugé entre Coizetct Desseigne. 

N. D. n. Il nous semble que les droits de ta fabri-

que n'ont pas été suffisamment sauvegardés. Le 

règlement qui a été la suite de la dissolution de 

sociélé n'a eu trait évidemment qu'aux affaires com-

merciales. Or, le montage de métiers réclamé par 

Coizet élail une simple atlaire d'ouvrier à négociant, 

autrement le conseil des prud'hommes eût élé in-

compétent. Coizet, chef d'atelier, avait, vis-à-vis de 

son associé, les mêmes droits à cet égard que tout 

autre fabricant. 

Audience du 7 janvier 1846. 

Un créancier peut-il, en venu d'un jugement de justice 

de paix , saisir arrêter les façons d'un chef d'aielier? — 

Non. 

Le conseil a donné main-levée d'une saisie-arrêt 

pratiquée par Grimaux, monteur de métiers, con-

tre Julliard, fabricant, en vertu d'un jugement de 

justice de paix. II a ordonné que le débiteur se li-

bérerait par à-comptes mensuels. 

Le chef d'atelier qui, trouvant le prix de façon trop 

minime, consent à ce que la pièce soil levée, au lieu de 

s'adresser au conseil pour faire régler ce prix, est-il 

fondé à demander mie indemnité pour frais de montage? 

— Non. 

Ainsi jugé au profit de Ilapou , Pealot el Pcrrin 

conire Drivon. 

Le négociant qui ne justifie pas de la ma! façon d'une 

étoffe, doit-il èlrecondamné à payer une indemnité s il 
léfuse la continuation de l'ouvrage? — Oui. 

Horot a été condamné à payer 25 fr. au chef 

d'atelier Muriat. 

Audience du 14 janvier. 

Celle séance n'a présenté aucune cause intéres-

sante sous le rapport du droit industriel. 

Audience du 21 janvier. 

Lorsqu'aucun terme n'a élé fixé pour le rembourse-

ment d'une somme avancée par un négociant à un chef 

d'atelier, ce dernier payant par la retenue sur ses façons 

et étant libre de cesser de travailler en remboursant in-

légralement, le négociant a-i-il, par réciprocité, le droit 

de cesser de donner de l'ouvrage à ce chef d'atelier en 

se contentant d'inscrire la dette sur le livret ? — Oui. 



Ainsi^«#«n^e llcyber, négociant et Dumazairc 

fabricant. 

I «, mauva
;
s traitemcns de l'épouse d'un chef d'atelier 

J£*s un apprenti ct notamment son renvoi à une heure 

indue, sont-ils des motifs de résiliation de l'apprentissage 

sans indemnité? - Oui. 

Ainsi jugé entre Palncot et Allard. 

Audience du 28 janvier 1846. 

Aucune des causes appelées ne nous a paru pré" 

senter de l'intérêt. 

Moniteur du conseil des prud hommes, qui a re-

commencé son utile publication , reproduit nos comptes 

rendus du conseil des prud'hommes. Son N° du 24 jan-

vier contient quelques observations de jurisprudence in-

dustrielle auxquelles nous répondrons dans le prochain 

numéro. 
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CONSEIL DES PIWD'HOMMES. COI 

Messieurs: les soussignés , chefs d'atelier et ouvriers
 ;1 

fibricaots d'étoffes, à Lyon et dans les vides environ- jV" 

" 'ont l''honneur de vous exposer leurs réclamations sur
 l

'
<;! 

un iioini de la jurisprudence du conseil concernant les P'j) 

conventions usuelles et verbales du travail dans les ate- "." ; 

tiers de ti-sage. _ tic 
Depuis huit années environ que le dédit de huitaine a "V 

cté adopté comme règle générale, sur tous les articles "u, 

quelle que soit la dorée du travail de la pièce, il en est , 

lésulté de nombreux différents entre les maîtres et les "p 

ouvriers; de graves abus ont pris naissance. C'est pour vlt 

prévenir de semblables différents qui noi ent à tous les p° 

inté'èts; à ceux du négociant, dont l'ouvrage reste en le 

souffrance ; à ceux du maître, qui est sous tous les rap- ffl 

ports responsable des perles qu'occasionnent les inter-
 c0 

copiions du travail, et aux ouvriers eux-mêmes qui, en
 ia 

changeant souvent d'atelier, ne peuvent toujours avoir p 

des métiers disposés à leur convenance ct accomplir une 01 

s nome de travail avec toute l'activité désirable, qu'ils Pl 

vo s prient prendre en considération leur demande ct
 111 

léviser cette partie delà jurisprudence en la faisant ren- ^ 

lier dans l'ancien usage. 

Les motifs à l'appui de leur réclamation ne manque-

raient pas, mais il serait superflu de les indiquer. L's 

prud'hommes, dont la plupart onl une grande expérience
 11 

dos îelaiionsqui existent enlre lesmaitres et les ouvriers, ti 

en savent sur ce sujet beaucoup plus que les pétition- c 

mires ne pourraient dire. Ils s'en réfèrent à la sagesse i 

comme aux lumières du conseil. a 

lit en exposant sommairement ce qu'ils croient utile , j 

ils n'entendent point préjuger la question qu'ils soumet-

tent. 

L'engagement usager du travail pourrait s'entendre 1 

ainsi : 

Le compagnon qui continuera de travailler sur un mé-

tier après deux journées d'essai, sera tenu définir la 1 

pièce. 

Les exceptions qui découlent de ce principe fonda- J 
mental sont peu nombreuses et se résument en deux ' 
parties : 

1° Pour les articles velours unis et façonnés et pour 1 

tons ceux dont le lissage de la pièce comporte un laps 

de temps assez considérable , le dédit de huitaine te 

donnerait une semaine avant la fin de la coupe. 

2, Pour les articles cravaites, mouchoirs, châles, 

écharpes, etc , dont les livraisons se font aux négociants 

une ou plusieurs fois la semaine', le dédit de huitaine 

donné et accepté, le travail devra se continuer, la hui-

taine même expirée jusqu'au jour de la livraison. 

H est bien entendu que ce principe ne saurait être 

admis sans une juste réciprocité , et que le maître ne 

pourra renvoyer le compagnon qu'en se conformant aux 

mêmes conditions qui viennent d'être relatées. 

Les pétitionnaires ont, Messieurs , la conviction que 

celte règle modifiée de l'ancien usage, sur lequel elle a 

sa base, ramènera l'ordre et 1a sécurité dans les alel.ers. 

Cette léforme, qui pourrait être rendue exécutoire dans 

«n bref délai, concilierait tous les intérêts et ferait re-

naître la confiance dans une classe de travailleurs , dont 

les besoins sont, identiques. Elle profitera à tous ceux 

que la fabrique intéresse. Agréez, etc. 

Suivent un grand nombre de signatures qui s'augmen-
'ont chaque jour. 

INDUSTRIE LYONNAISE. — Teinture. M. BOTJSSUT, 

ancien teinturier à Vienne, et auquel l'invention du BLEU 

qui porte son nom a valu une médaille à l'exposition de 

renoble, vient d'obtenir de-nouveaux tiires à la recon-

naissance publique par une découverte importante pour 

a teinture el dont la fabrique de châles tirera un grand 

\antage. Cet honorable industriel a trouvé un procédé 

P°nr obtenir, par un seul bain el en employant le que.r-

uron un JAUNE OHANGK supérieur. Ce procédé dis-

pense de l'emploi du bois de fuslel, de la cochenille, 

'
 e

,
me dc

 tartre et composition d étain en usage jusqu'à 

CP, ,
 r

' ".
y aura nar ce fait

 économie de temps el d ar-

hriîi
 C

" "
lêmc

 temps que l'on obtiendra une couleur plus 
"Hante ci plus solide que par les autres procédés. 

M. CHEVREUL, qui a professé à Lyon en 1842, va 

publier une « Théorie des effets optiques que présentent 

!es étoffes de soie. » Nous croyons utile de signaler cet 

ouvrage. 

L'Echo de l'industrie parle d'une innovation que plu-

sieurs négociants seraient dans l'intention d'apporter 

dans les conditions usuelles du lissage. Il s'agirait de 

fournir aux chefs d'atelier les trames dévidées, moyen-

nant retenue du prix du dévidage et diminution sur la 

quotité des déchets. Nous ne savons ce qu'il peut y avoir 

de fondé dans ces dires , qui , d'ailleurs n'ont pas le mé-

rite de la nouveauté. Il y a longtemps qu'il en a élé ques-

tion, mais l'empire de la routine est si grand que les 

choses sont restées dans le même état , à part quelques 

négociants, principalement MM. Fourtoul ]et Dumas qui 

ont eu au conseil des prud'hommes diverses causes à ce 

sujets. On ne contestait pas la quotité du déchet, mais 

de ce que le bois sur lequel la irame élait dévidée élait 

livré hum'ule, ce qui constituait dans la plupart des rè-

glement les chefs d'atelier en solde; toutefois, l'intro-

duction des roquets en cuivre deviendrait une garantie 

contre de pareilles fraudes. 

Mais nous devons relever une erreur de ce journal qui 

pourrait susciter des différends à l'occasion de la rêpar-

livion ài-sdéchels. Dansaucun cas, et pour quelque ma-

tière que ce soit, il n'est de trois el demi pour cent ; 

pour les trames cuites et souples non chargées , il est 

alloué le trentième du poids, soit 35 grammes une frac-

tion par kilogr., cette allocation correspond à trois et 

tiers pour cent ; pour les gros noirs, l'allocation est 

du quart en sus. 

Rien ne. semblerait devoir s'opposer à l'introduction 

de l'usage de reirenre aux chefs d'atelier des soies dé-

vidées sur des roquets métalliques. U en résulterait au 

connaire des avantages réciproques pour le négociant ct 

le fabricant, si cet usage se bornait aux soies destinées à 

nuancer les dessins el qui sont dans divers articles fa-

çonnés superposées sur le fonddn tissu. Le mailie pour-

rait rendre intégralement ces parties de soie précieuses 

sous Ions les rapports, sans être obligé de leur faire su-

bir le trancannage qui est une seconde main-d'œuvre 

pouvant occasionner un second déficit presque ég d à ce-

lui du dévidage. 

Si cela avait lieu, le déchet paraîtrait convenablement 

fixé au cinquantième du poids, soit 2a gram. par kilogr. 

sur les soies cuites. X. 

N. D. IL La question est grave et a besoin d'ê-

tre étudiée; elle peut être nuisible aux chefs d'a-

telier pourvus de mécaniques et qui font dévider 

chez eux; elle porte un coup funeste à une classe 

intéressante et malheureuse de femmes la plupart 

âgées qui n'avaient que ce seul moyen d'existence. 

Nous nous bornons donc à publier les observations 

qui nous sont soumises : en en laissant loute la 

responsabilité à leurs auleurs. 

CONDITION DES SOIES. — A dater du premier jan-

vier dernier les droits à percevoir pour le conditionne-

ment des soies ont élé réduits, savoir : pour chaque bal-

lot de soie de toute espèce , qualité el nature , et pour 

les bobines pleines ou vides, p.ir kilogramme 8 cent. — 

Pour loute partie de soie ou de bobines pleines ou vides, 

dont le poids n'excédera pas 20 kilogrammes, 1 fr. 50 c. 

U n'est bruit dans Lyon que des tentatives d'embau-

chage des ouvriers de diverses industries momentané-

ment en stagnation , notammeni de celle des tulles ; ces 

bruits ne sont malheureusement que trop fondés. Des 

étrangers recrutent pour Vienne et Moscou; plusieurs 

ouvriers sont déjà partis. On comprend tout le ton que 

de semblables émigrations doivent causer au commerce 

de la cilé. Aussi, prévenir l'autorité de ces faits, c'est 

espérer qu'elle fera ses efforts pour les faire cesser. Il 

est temps que l'on se rappel'e que la décadence des 

principales vi les industrielles n'est provenue pour la 

plupart que des suites de l'imprévoyance de leurs édiles. 

FÊTE JACQUARD. — Les ouvriers de Rbeims vien-

nent de fonder une fêle annuelle en l'honneur de ce cé-

lèbre inventeur du métier à lisser qui porte son nom. 

Lyon lui a élevé une statue; une rue s'appelle rue Jac-

quard , c'est bien, mais ce n'est pas assez et les ouvriers 

de Rbeims le prouvent. En effet Jacquard a fait plus que 

d'être utile à une grande industrie, il a rendu service à 

l'humanité, en abolissant les méliers à la lire et en ren-

dant par là inutile l'emploi de jeunes enfants auxquelscc 

travail pénible procurait des difformités. 

Monsieur le Rédacteur, 

Je viens, en réponse à la lettre insérée'dans votreder-

nicr N", signée un fabricant lyonnais , remercier son 

auteur de ses utiles renseignements. Pas plus que lui, je 

n'ai la prétention d'expliquer loutes les causes qui ont 

contribué au ralentissement de la fabrication des châles 

laine, cependant il serait utile de les rechercher ; je me 

félicite donc de l'occasion qui m'est offerte par celle ré-

ponse à l'article Revue de l'industrie, pour émettre une 

opinion sur quelques-unes des causes qui ont pu amener 

celle crise si funeste à l'industrie lyonnaise. 

Sans avoir atteint son apogée, la fabrication des châles 

laines, cachemires, in Ions, etc., élait, au moment où 

celle crise l'a surprise, en voie de prospérité. Affirmer 

que la concurrence étrangère est, pour cet article , ex-

cessivement redoutable, serait se méprendre. Sans doute, 

si ce qui se fabrique à Vienne ou en Ecosse se fabriquait 

à Lyon ou en France, il devrait en résulter une somme 

de travail plus considérable avec des bénéfices plus cer-

tains... Mais on ne doit pas oublier que Vienne , pour la 

fabrication des châ'es, avait devancé Lyon. 11 y a vingt-

cinq ans que l'on comptait dans la capitale de l'Autriche 

environ deux mille méliers occupés à la fabrication des 
châles. Ce serait se tromper que de porter aujourd'hui à 
six ou sept mille ce genre de fabrication. Ce nombre re-
présente la totalité des métiers destinés au tissage des di-

verses étoffes auxquelles concourent les fabricants de 

cetle ville. En fixant le nombre des fabricants de châles 

à trois cents, on commet évidemment une erreur. L'im-

portance de chacun serait bien minime, puisqu'ils n'oc-

cuperaient en commune que de vingt-trois à vingt-quatre 

métiers. C'est avec plus de probabilité que l'on diviserait 

les deux mille métiers en trois cents ateliers, puisque ce 

genre de fabrication est réparti comme à Lyon en petits 

ateliers. La commune de six à sept métiers, placés sous 

la direction d'un fabricant chef d'ateliersnraitralionnelle, 

et éviterait la confusion que l'on fait souvent de deux 

professions distinctes, celle du négociant avec le fabri-

cant chef d'atelier. L'une et l'autre supposition pourrait 

être erronée, si à Vienne le chef d'atelier élait lui-même 

négociant. Toutefois nous avouons que cela paraît peu 

probable. 

Lyon se trouverait placé dans une position plus avan-

tageuse, son organisation présenterait plus d homogéni-

té, el partant plus d'économie. La fabrique de Lyon ne 

compte que vingt-quatre maisons faisant tisser le châle ; 

quelques-unes de ces maisons ont occupé en dernier lieu 

à elles seules plus de trois cents métiers. Ceci doit faire 

comprendre qu'elle économie doit résulter de cet en-

semble dans la direction de la fabrication. Il y a vingt-

cinq ans que Lyon ne posséda'! pas plus de deux cents 

métiers de châles, el les produits de ces métiers n'étaient 

pas comparables à ceux d'aujourd'hui. Cependant on 

compte que ces vingt-quatre maisons de fabrique ont fait 

battre, il y a seulement quelques mois, pins de deux 

mille trois cents méliers , répartis entre environ quatre 

cents ateliers. On le voit, Lyon a élé la rivale heureuse 

de Vienne, comme elle Test en Fiance de Paris et Nimes. 

On sait que dernièrement des négociants ou commission-

naires de Paris faisaient fabriquer à Lyon, sous le titre 

de commanditaires, et cela, sans nul doute, parce qu'ils 

y trouvaient leur compte. Nîmes ne se livre en général 

qu'à la production du chile léger et de bas prix. 

La fabrication des châles s'essaya à Lyon comme à 

Vienne dans des grandes manufactures ; on abandonne 

ce mode partout, à Vienne , en Picardie, à Paris. A 

Lyon, le magnifique atelier de la Sauvagère n'existe 

plus et les métiei s en ont été disséminés depuis dans les 

pelils ateliers. 

La reproduction de ces faits , que personne no peut 

t contredire, mi ilent donc en l'ave ir de la fabrique lyon-

I naise. L'auteur de la lettre s'est donc Irompé en allri-

! buanl la crise momentanée de la fabrication des châles à 

I la concurrence élian^ère; cette fabrication a conslam-

I ment augmenté , elle s'est naturalisée à Lyon , qui ne 

. I connaissait précédemment que le lissage dés soies. Mal-

, I gré la d.fféreni e des prix des laines qui concourent pour 

. I un tiers dans la conlexlure des cbâl s ordinaires. 

Il serait juste de chercher à établir un équilibre dans 

. J le prix des laines , sur les divers marchés, comme il est 

. I établi pour les soies dont Lyon est l'entrepôt général. 

s
 | Les efforts du gouvernem'nt doivent tendre à ce but 

g I Quant à l'usage de la fabrique viennoise, dérégler le 

s
 i salaire par mille passées, comme cela se pratique à Lyon, 

e
 I mais à celte différence près que le prix ne varierait pas 

e
 ] et serait toujours au-dessous des prix de Lyon , ceci se-

;t
 I rait vrai, dans un moment où les prix sont élevés. Mais 

Il J cela cesse de l'être, lorsque, comme dans ce moment, les 

;s I P
r
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x sonta

 quarante-deux centimes et demi, et que l'ou-
[
a

 I vrier supporte tous les frais de raccommodage , usage 

s. I <I
U
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 Lyon , ce qui réduit encore le salaire. 

1 On peutdonc avancer hardiment que les châles de Lyon 
I se présentent dans ce moment, non-seulement sur les 

.,_ I marchés français, mais sur les marchés extérieurs, à des 
s_ I prix au-dessous de ceux des manufaiures étrangères. 

n
 I L'auteur de la lettre convient que Lyon exécute mieux, 

I donne le goût, la mode, et que Vienne ne ferait que co-

rs
 I pier nos dessins. S'il en est ainsi, la concurrence dont 

ut!
 I on parle ne saurait être sérieuse, 

à J L est donc raisonnable d'admettre, d'après le rapport 

n- I du jury central de l'exposition française de 1844, que la 

cc
 I labrique des châles français est sans rivale. Les termes 

I des Considérations générales de MM. Dcneyrouse et Lè- "*' 

J gentil le fonl assez connaître. ' k 

I « Lorsque le jury de l'cxpo.-ition est appé'éVemisia-
I « ter le développement des forces produçiî.vesxde la' 

er- I « France, à faire pour ainsi dire finvcntaire'.de ses'ri- -

ion I cc chesses industrielles, il est heureux loutes les. .fus qu'il ' 

, je I « peut signaler à son pays une do ces industries 7pii lorit ;'
; 

>nt I « son orgueil, en même temps que le désespoir de ses 
les | « rivaux, qui ne craignent à l'étranger ni la coneur-

me I « rence, ni même l'imitation. La fabrique de c4»âWs,est 

ré- I « de ce nombre; elle doit sa supériorité incorffestablcxct 

.me ! « incontestée, non-seulement au mérite dii^ût, an son-

ner J <c liment delà forme et de l'harmonie des colleurs, mais 

j « encore à l'extrême habileté du fabricant ta de''fou-
dés | « vrier. » F ' < : 



On ne saurait contredire de semblables expressions, 

car les faits sont venus les confirmer. Depuis dix huit 

mois qu'elles ont clé prononcées , la fabrication des 

citâtes français s'est accrue, non seulement à Lyon mais 

encore à Paris et Nîmes. Peut-être est-ce à cet essor si 

rapide el si brillant que la crise est due. Faisons des 

vœux; pour qu'elle ne soit que passagère, mais ne l'attri-

buons pas à la concuirence étrangère. X. 

Nous sommes priés de reproduire la lettre sui-

vante adressée au Censeur, en réponse a un arti-

cle publié le. 22 janvier dernier. 

Au rédacteur du Censeur, 

La note insérée dans votre numéro de jeudi dernier, 

concernant la suppression par l'autorité locale des affi-

ches relatives à des médicaments pharmaceutiques, ct 

répétée dans d'autres journaux, renfermait d'injurieuses 

allégations et de calomnieuses insinuations qu'il m'im-

porte de détruire. Je n'aurai besoin pour cela que de 

m'appuyer sur des faits irrécusables et des pièces authen-

tiques; je laisse à MM. les médecins et à MM. les phar-

maciens, attaqués ainsi que moi, le soin de se défendre, 

s'ils le jugent à propos , et comme ils l'entendront. 
Pour moi, j'agis dans l'intérêt de ma réputation, que 

des ennemis jaloux essaient de compromettre, ct dans 

/'intérêt de mon commerce, qui va bientôt passer en 

d'autres mains ; car il y a déjà quelque temps que j'ai 

vendu ma pharmacie. 
En usant de la publicité, — et j'en ai usé largement, 

je l'avoue, — pour annoncer des médicaments, j'ai 

exercé un droit qui m'est garanti par la loi. Mes allicbes 

ont toujours élé visées , autorisées ct timbrées par la 

mairie. Elles ne contiennent pas un mot qui puisse bles-

ser la pudeuj ou la morale. S'il en eût élé autrement, 

M. le maire, en les approuvant, eût encouru une grande 

responsabilité. Ceux qui aujourd'hui voient du scandale 

dans ces affiches , el qui trouvent dans leur suppression 

par M. l'adjoint du maire un service rendu à la classe 

ouvrière , font eux-mêmes du scandale à leur profil et 

mentent impudemment. 

Le iseandale, savez-vous où il esl? chez la majorité 

des pharmaciens et leurs délégués, etc., qui trafiquent 

journellement de médecine, et visitent plus de malades, 

auxquels ils donnent des consultations qu'un grand nom-

bre de médecins recommandantes. S'ils crient et s'achar-

nent contre moi, c'est parce que j'ai eu le couiage 

d'affronter un préjugé. 
Je fais annoncer un remède extrait du codex pharma-

ceutique et préparé chez moi. A cause de cela, une par-

tie dujury médical m'a plusieurs fois intenté des actions 

judiciaires. Les juges ont toujours reconnu et fait res-

pecter mon droit. Voilà mes seuls toits envers MM. les 

pharmaciens cl leurs délégués. 

La cabale qui se réjouit aujourd'hui avait aussi réussi 

en 1859 auprès du commissaire central de police. Celui-

ci refusa un jour de timbrer mes affiches. Je m'adressai 

à M. Jayr el à M. Martin pour leur l'aire mes réclama-

lions. M. le préfet m'autorisa, en vertu de l'article 3 d". 

l'ordounnance du 18 juillet 183t, à continuer de faire 

apposer mes affiches. M. le maire me donna la même 

autorisation en vertu du même arlicle. Or, j'ai reçu , il 

y a quinze jours, une lettre de M. l'adjoint, dans laquelle 

cet article 3 est invoque pour me priver du droit d'alfi-

chage. La loi qui me protégeait en 1839 me condamne-

rait-elle aujourd'hui? Non, mais il est probable que l'ad-

ministrateur lui préfère son bon plaisir. 

La camaraderie dont j'ai déjà parlé avait tout récem-

ment échoué auprès de M. Terme, qui, comme son pré-

décesseur, avait reconnu l'efficacité de la loi ct avait 

approuvé la ré laelion ct la pose de ces affiches si scan-

daleuses. Mais aussitôt son départ pour Paris a-l-il eu 

lieu , qu'on s'est emparé de son complaisant adjoint, 

dont je conserve la lettre comme un document précieux. 

Qu'on aille donc le féliciter à propos de sa mesure illé-

gale, rien de mieux;mais qu'on n'avance pas que le con-

grès médical est pour quelque chose dans celte mesure. 

Ceux qui considèrent ces affiches comme scandaleuses 

en portent le nombre à 20,000. Cette assertion prouve 

qu'ils ne les ont pas mieux comptées que lues. Mais eu 

admettant que leur nombre fut trop grand , n'était-ce 

pas à l'administration à faire cesser cel abus en désignant 

les endroits où elles pouvaient être apposées? Mais non, 

elle préfère agir arbitrairement ; elle viole la loi, annule 

son autorisation delà veille ; elle fait enlever les affiches 

revêtues du limbre du gouvernement et du sien ; elle 

détruit la propriété d'aulrui, el se fait, pour cela, adres-

ser des félicitations. 

Jugez maintenant, Monsieur le rédacteur, de quel 

côté est le scandale et l'immoralité. 

Agréez, etc. PERENIX. 

Pharmacien,rue Palais-Grillcl,^. 

BULLETIN THÉÂTRAL. 
Depuis notre dernier bulletin le succès de Charles VI 

a suivi une progression constante. Chaque fois que l'on 

représente l'opéra de M. HALÉVY, la salle du Grand-

Théâtre esl comble et l'on peut se hasarder à prédire que 

cet ouvrage est destiné à donner encore de fructueuses 

recettes à la direction. Après Charles VI, La reprise de 

la Norma a eu lieu vendredi dernier et a été l'occesion 

d'un magnifique triomphe pour Madame JULLIAN. 

L'affiche promet encore Dom Sébastien avec les magni-

fiques décors de M. SAVËTTÎÎ; Dom Sébastien où les 

principaux rôles appartiennent à Madame JULLIAN 

et à FLACllAT. Dans le lointain la Reine de Çhypre que 

la renommée met au-dessus de Charles VI cl qui laissera 

moins dans l'ombre quelques artistes qui ont aussi droit 

à l'affection du public , enfin un grand ballet de M. BAR 

TIIOLEMIN qui est destiné par la richesse de ses dé-

cors, la splendeur de sa mise en scène, ct nous l'espé-

rons aussi par l'intérêtda sujet, à renouveler le fructueux 

succès d'Alim cl Zora. 

En voilà plus qu'il n'en faut pour défrayer la curiosité 

du public jusqu'au 21 avril prochain et si loul ce que nous 

promet l'affiche se réalise au plus grand avantage de la 

direction, celte dernière nous permettra bien de récla-

mer avec quelque insistance pour l'année prochaine des 

améliorations dont aussi bien que nous elle doit com-

prendre la nécessité. 

On a fait alierner avec Charles VI quelques pièces 

de l'ancien répertoire , on a joué la Juive qui, nous de-

vons le dire , avait attiré peu de monde, c'est dommage 

car le public qui s'e.-t abstenu aurait élé fort dédommagé 

du sans gène de l'orchestre , du désordre et du décousu 

des chœurs ct de l'ensemble par la manière vraiment re-

marquable dont Mme JTJLLIAN a chanté le rôle de Ra-

chel. Cette soirée ,.l'une des p'us remarquables de l'an-

née se renouvellera, nous l'espérons et avant peu devant 

un public plus nombreux. 

Les deux premiers ai les de Guillaume Tell ont été 

représentés le 28 janvier. Le chef-d'eeuvre de Rossini est 

toujours écouté avec plaisir. M. DELAVARDE , pour qui 

le publie est habituellement sévère , a su lui arracher de 

fréquents applaudissernenls. BARIELLE a chanté le rôle 

de Guillaume avec une verve et une chaleur qui ont eu 

du reste leur juste récompense. 

Le premier concert de M. THALBERG avait attiré un 

public d'élite qui aurait pu être plus nombreux , par cc 

que le piano, même entre les mains d'un des artistes qui 

en obtiennent les résultats les plus étonnants ne plaît pas 

également à tout le monde. L'affiche du jour ne man-

quait pas d'atlraits, le public a rarement l'occasion d'en-

tendre des morceaux d'opéras étrangers au répertoire 

aussi bien chantés qu'ils l'ont clé. La cavaline d Othello 

chantée par Mme JULLIAN valait bien la peine à elle 

seule que le public se décida à quitter le cours de son 

jeu; les concerts suivants seront probablement plus 

suivis. 

Le théâtre des Célestins déploie une activité dont une 

part;e pourrait bien être reportée au Grand-Théâtre, car 

l'opéra-comique vit sur les dernières nouveautés qu'on a 

monté à la fin de l'année dernière , la comédie donne à 

peine quelques signes de vie. Le personnel des Célestins 

tombe da, s l'excès contraire , il se passe peu de semaines 

que l'affiche ne soit presque en entier renouvelée , et 

pourtant au milieu de cette oeuvre de tous genres, vau-

devilles larmoyants ou bouffons , drames sombres et in-

digestes , on pourrait encore trier de bonnes choses, ces 

bonnes choses pourraient être mieux sues, étudiées plus 

scrupuleusement et il n'est pas douteux qu'à ces condi-

tions elles ne restassent plus longtemps au répertoire. 

Nous plaignons MM. les artistes, car cous senlons qu'au 

milieu de cette éternelle course au clocher, le talent de 

plusieurs d'entre eux, qui ont évidemment de l'avenir, ne 

peut grandir ct se compléter à son aise ; les tours de 

force de mémoire qu'on exige d'eux sont incompatibles 

avec les études sérieuses qu'exige leur profession. 

Le Changement de main, Jeanne el Jeannelon , la 

Peau du Lion sont d'assez bonnes pièces qui mériteraient 

de vivre plus d'une semaine ; mais on veut à lout prix 

des uouveautés pour les bénéfices que l'on a laissé accu-

muler pour la fin de la saison et il faut bien que ces piè-

ces cèdenl la place à une foule de pauvretés qui n'ont 

d'antre titre à la préférence que leur nouveauté. 

Le drame de Marie-Jeanne sera-i-il pins heureux ? 

nous le désirerions vivement, car, c'est bien là le drame 

tel que nous souhaiterions qu'on le fit. Le théâtre a pour 

but, dil-on , de moraliser les niasses . el ce but est trop 

souvent oublié ; le drame do Marie-Jeanne remplit celle 

condition au plus haut degré : l> s situations sont natu-

relles, intéressantes, à la portée de tous les spectateurs 

pour qui le sujet renferme un haut enseignement moral. 

Le style est soigné, e'esl enfin un véritable chef-d'œu-

vre dans son genre ; ajoutons que l'ouvrage esl fort bien 

joué ct que AMUUOISE, LUGUET, DTJPRÉ ct surtoui 

Mme BALLAURY provoquent de fréquents applaudisse-

ments. 

L'Ile de Robinson et Riche d'Amour sont d'amusantes 

folies très bien jouées par FOIJRNIER , 1 Arnal de notre 

seconde scène. Mais hélas! que reste-t-il après l'audition? 

Nous terminerons par un reproche à l'adresse de la 

direction. M. Alexandre est un artiste capable , ct il l'a 

prouvé souvent, il rend de grands services au répertoire 

Comment se fail-il qu'il ail si rarement l'occasion de 

demander au public les applaudissement auxquels ce 

dernier l'a habitué? Esl-il donc par son engagement re-

légué d'une manière absolue dans les grands emplois du 

drame? N'est-il plus dans les vaudevilles da noire épo-

que des rôles à sa taille. La direction n'esi pas assez 

riche en sujets d'un pareil talent pour se priver sciem-

ment de leurs services. Après loul c'est peut-êlre l'effet 
du hasard malencontreux. [{. 

Le propriétaire-gérant, BILLION. j 

Lyon. — tmpr. FOMMET, rue de l'Archevêché , 5. J 

VENTE VOLONTAIRE. 

Le 10 février courant, à neuf heures du matin il 

sera procédé à la vente volontaire et aux enchères d'un 

atelier complet, concernant les ouvrages façonnes 

surtout les meubles, composé de 5 méliers à grand ré' 

gulatcur , mécaniques en 1,000 , en 000 el en 400 avec 

mécanique d'armure, cannetière de Duchamp , rouetà 

cannelles, mécanique à dévider , horloge et sa caisse 

balances, meubles et lits garnis, glaces, ustensiles dè 

enisine. Le tout en un seul lot ou en plusieurs. A défaut 
d'enchérisseurs la vente sera renvoyée à huit jours. 

S'adresser rue Si Elisabeth, n. 2, au Zmc. ( 115) 

ASSURANCES 

CONTRE LEo-CHANCES DU TIRAGE AU SORT. 

CLASSE DE 1845. M. PELLETOT fils prévient MM. 
les pères de familles qu'il continue les assurances pour 
la libération des jeunes gens de cette Classe. — Rj

en 
n'est exigé avant l'entière libération de l'assuré, et si 

on le désire, il déposera une somme égaie à celle con-
venue, afin de donner toute garantie. On souscrit dans 

ses bureaux, rue des Célestins, S, à Lyon. (100) 

MISE EN VENTE PAR LIVRAISONS. 

De l'niSTOiRE DE LYON, par MM. Clerjon et Marin. 

50 livraisons à 50 centimes , paraissant régulièrement 
chaque semaine. La livraison sera composée alternati-

vement de 3 à 4 feuilles de texte et d'une vignette; les 

deux dernières livraisons se composeront de six vignettes 

et de la Table générale des matières, formant à (die seule 

un volume. — L'ouvrage complet 25 fr. — On peut 

prendre par volume. 

On souscrit à Lyon chez les libraires suivants : MM. 

Charavay frères, quai de l'Hôpital, 99; Suiffel, rue 

Sl-Dominique , 8 ; Giraudicr, place Louis-le-Grand, 17. 

Nota. On fournira loul ce qui pourrait manquer, texte 

ou gravures, à MM. les souscripteurs anciens. (108). 

LIVRES DE HAZARD, 

DERBIMN et «BAVI'UKS , offerts» à très bon 
inarchë, 

pour cause de changement de domicile. 

Ouvrages de sciences, littérature , histoire, antiquiiés, 

numismatique, Pierres gravées, etc.. Dessins anciens 

de diverses écoles, vieilles estampes en porte-feuilles, 

gravées à l'eau forte ou au burin, ainsi qu'un grand 

nombre de lithographies. 

On peut visiter tous les jours de 10 à 5 heures du soir, 

chez M. SUIFFET , rue Sl-Dominique, 8, au 2me. 

(109) 

ALAMBIC neuf à vendre. S'adresser à M. Clerc aîné, 

liquoriste , rue Vaubecour, n. 59 (102) 

Un Jeune homme marié désirerait qu'on lui confie un 

dépôt concernant la passementerie. Il donnera tontes 

les garanties. Ecrire franco à M. HITLOT, rue de Cléry, 

62, à Paris. (105) 

On désire affermer ou gérer un Moulinagc de saies 

d'une certaine importance. S'adresser franco à M. Char-

les, nie Basscville , 2, au 5me, à Lyon. (104). 

A louer à la St-Jean prochaine 
TRÈS VASTE rez-de-chaussée propre à un enlrepo-

silaire ou commissionnaire, avenue de Saxe, n. il, aux 

Broileaux. S'y adresser à M. Antoine Zund, proprié-
taire, (ill) 

LIBRAIRIE DORIER 
Quai des Célestins, 51. 

LE DROIT DE CHASSE FRANÇAIS, par C.-C.-R. 

Chardon, avocat à Lyon. Format in-8, prix : 5 francs 
50 centimes. (112) 

MALADIES SECRÈTES-

Guérison radicale et prompte des maladies de la peau 

et du sang , réputées incurables, à la pharmacie BER-

TRAND, place Louis le-Grand , n. 12.— Remèdes gratis 

si l'on n'est pas guéri en cinq ou dix jours. (101) 

On demande un apprenti imprimeur. S'adresser, à 

St-Etienne, chez M. Théolier aîné, place du Marché, 5. 

(103) 

BAINS à vendre on à louer. S'adresser chez M. Cha-

peau aîné, rue des Célestins, 6 , à Lyon , de 9 heures à 

midi. (110) 

MÉTIERS de velours, façon de maître, à prendre de 

suite. S'adresser à M. Vigier, fabricant à Villeurbanne, 
près Lyon. (107) 

AiT|fi * On demande un apprenti pour l'impri-

W AS»» merio, d'une quinzaine d'années, sa-

chant bien lire. S'adresser rue de l'Archevêché, 5. (H 



SUPPLÉMENT. 

APERÇU SOCIAL. 

Un an après que le peuple de Paris eut retrouvé 

le drapeau tricolore, le peuple de Lyon arborait le 

drapeau du salaire. Ce drapeau ne figure plus dans 

l'émeute, mais il est planté sur tous les ateliers 

comme le drapeau tricolore est planté sur la 

llourse. Salaire, organisation du travail, associa-

tion des travailleurs entr'eux, classement suivant 
les fonctions, rétribution selon les œuvres, tous 

ces termes de la langue de l'avenir retentissent de 

toute part, en haut et en bas, et chacun dil qu'il 

y a quelque chose à faire. 
L'avenir, tel qu'il nous est donné de l'entrevoir, 

sera le résumé des efforts philosophiques et révo-

lutionnaires du passé, dans un ordre social qui en 

consacrera le développement el la portée. A ne 

considérer que leur physionomie dominanle, la 

philosophie du 18" siècle fut matérialiste, la révo-

lution fut spirilualisle. La première se proposant 

d'abaltre un pouvoir spirituel épuisé, la seconde 

ayant mission de détruire un pouvoir temporel 

oppresseur, leurs armes étaient bien choisies. En 

vertu de ce double mouvement tomba brisée la 

forme pontificale du christianisme, el l'esprit même j 

du christianisme se rua contre les institutions po-

litiques. Un esprit religieux est sorti de l'église , 

s'est répandu dans le monde et à pénétré l'état ; 

c'est lui qui procédera nécessairement à la recons- j 
titution graduelle de l'ordre social tout entier. 

La charité est le nom de cet esprit vivifiant dont 

la forme primitive fut une communion mystique, 

dont la forme nouvelle est l'association. 

« Vous êtes frères, avait dil le Christ; aimez-

vous les uns les autres. » Il n'a pas fallu moins de 

1800 ans pour que chaque homme arrivât à se sen-

tir le frère de son prochain dont il élait le maître 

ou l'esclave, le tyran ou la victime. Et si lourdes, 

si fortement rivées à la terre, étaient les chaines 

au bout desquelles l'hoslilité des castes était systé-

matisée, que la bonne nouvelle devait se réaliser 

uniquement dans le ciel ; la terre était un séjour 

maudit, où la liberté n'élait qu'un rêve, l'égalité 

qu'un espoir, la fraternité qu'une prophétie; et 

c'est pourquoi le Christ avait ajouté : « Mon règne 

n'est pas de ce monde. » Mais du même coup la 

révolution a ruiné la vieille école qui enseigna 

longtemps les promesses évangéliques, et déclaré, 

par un cri sublime, celte longue éducation indi-
viduelle achevée. 

Il s'agit à celle heure d'appliquer sur la terre 

même les sympathies avouées de l'humanité et 

d'organiser en quelque sorte le règne du Christ en 

ce inonde. Prétendre que les temps ne sont pas ar-

rivés, se retrancher dans le chacun pour soi, cha-

cun chez soi, c'est rétrograder de dix-huit siècles. 

Ce qui alors était une bonne nouvelle est à la veille 

de devenir une institution ; ce qui était dogme a 

lentement mûri en loi, et le principe politique, 

correspondant au principe moral de la fraternité, 
c'est l'association. C. F. 

Souscription à un projet «le société de 
récompenses imlustrïelles (1). 

SOCIÉTÉ DE RÉCOMPENSES INDUSTRIELLES. 

ART. i. Seront membres tontes personnes des deux 
sexes ayant souscrit pour verser annuellement en totalité 
on par moitié une somme de 5 fr. au plus. 

Le nom de tout membre, qui aura versé, pendant dix 
ans consécutifs, le montant desa souscription, sera ins-
crit sur un registre spécial qui sera conservé aux ar-
chives. 

Toute souscription est personnelle et résiliable pour 
cause de malheurs notoires. 

ART. ii. La société pourra percevoir tout don volon-
taire en numéraire, meubles ou immeubles, en se confor-
mant aux presenpiions légales. 

me pourra solliciter des allocations de tous corps 
constitues et de toutes personnes privées. 

ron ",'' Les ressources de la société seront ainsi 
'eparties chaque année: 

10 pour 100 seront prélevés pour créer un fond de ré-
serve destine a préparer pour l'avenir un capital suffi-
sant pour lescharj.es de la société. — Ce fonds de réserve 
»era place a intérêts sur I état ou en immeubles. Les in-

(!) N. D. R. Nous croyons devoir publier ce projet 
présente par M. DERVIEU, négociant, lors de son ad-
mission au conseil des prud'hommes (voy. pag. 3). Nous 

\o\ons avec peine qu'il ne lui a été donné aucune suite. 

térêts annuels du fond de réserve feront parue des re- ■ 
cetlcs de l'année. — 60 pour 100 seront distribues en 
récompense de retraite aux artisans âgés ou infirmes qui 
se trouveraient dans le denumeni. Ceux qui auraùnifait { 
des découvert.s ou des améliorations utiles aux indus- • 
triels, ainsi que ceux qui auraient suivi leur carrière 
d'une manière exemplaire auraient les premiers droits. I 
Ceux qui pendant dix ans consécutifs auraient été mem- J 

bres de la société des récompenses industrielles et ceux j 

qui auraient, à parité dàge, exercé pendant le plus de 
temps leur industrie, auraient droit à la seconde catégo-
rie. Les deux sexes auront le même droit. Les veufs el 
les veuves dans le dénument hériteront réciproquement 
des droits de leur défunt conjoint. 

Aucun individu admis à vie dans les hospices ne pourra 
recevoir d'allocation. Le montant des retraites s'eièveîa 
de 50 à 200 fr. par lête. Il ne pourra être accordé qu'une 
seule retraite dans un foyer. 

30 pour 100 seront répartis par primes annuelles de 
100 à 250 fr. aux enfants des classes laborieuses qui au-
ront montré la plus grande aptitude dans les écoles pu-
bliques ou dans leur apprentissage. Ces primes , spécia-
lement destinées à|poursuivre des études professionneles 
ne seront remises aux parenis, tuteurs ou maîtres que 
dans le cas où les élèves rempliraient les conditions 
stipulées et que leur famille ne pourrait y pourvoir. 

Si les ressources de la société ne sont pas suffisantes 
pour servir ces deux genres de récompenses, celle des 
retraites pour les vétérans de l'industrie serait seule, mise 
en pratique jusqu'à ce qu'une situation plus prospère 
permette de les réaliser toutes deux. Les enfants des 
deux sexes auront même droit. 

ART. IV. Il sera établi une commission de rémuné-
rateurs. Ils seront élus parmi les chefs d'ateliers les plus 
anciens souscripteurs de la société, jusqu'à concurrence 
de trois par quartier pour les villes de Lyon , la Croix-
Rousse, la Guillotière et Vaize. Dans le "cas où chaque 
quartier ne pourrait être suffisamment représenté par 
(tes membres de la sociélé y résidant, la commission des 
rémunérateurs compléterait d'elle-même, en nommanl 
d'office tout autre chef d'atelier, bien qu'il ne lit pas 
partie de fa société. La durée des fondions de membre 
rémunérateur continuera , pour les sociétaires , tanl 
qu'ils posséderont les qualités nécessaires, et pour ceux 
nommés d'office jusquà ce que d'autres chefs d'aielier 
viennent à faire partie de la société. 

La commission se renouvellera toujours sur les mêmes 
bases. Elle pourvoira chaque année à la formation de son 
bureau. 

Les commissaires rémunérateurs recevront toutes les 
réclamations des ayani droit, en vérifieront les litres et 
feront part des élats de service et des droils de chacun , 
à la commission réunie qui aura mission de les classer 
par ordre et de les présenter au conseil d'administration 
qui devra prendre pour ordre de ses distributions pécu-
niaires le travail de la commission des rémunérateurs. 

ART. v. Les règlements el l'administration de la so-
ciété seront définitivement arrêtés et délibérés dès que 
la sociélé comptera cent souscripteurs. Celte décision 
aura lieu par les quinze premiers chefs d'aielier sous-
cripteurs. Le soin de cette réunion, qui aura qualité 
pour former son bureau et constituer la société, est 
confié au conseil des prud'hommes de Lyon. 

ART. VI. La durée de la sociélé est illimitée. 
ART. vu. Quelles que soient les formes qui seraient 

adoptées pour la gestion et les règlements de la sociélé 
des récompenses, toute souscription au présent projet 
sera incontestablement acquise au projet définitif sans 
qu'il soit besoin de recourir à une nouvelle signature. 

ART. vin. Une liste de souscription au présent pro-
jet sera remise à chacun des membres du conseil des 
prud'hommes. Ils seront aptes à recueillir des souscrip-
tions. Il en sera également remis une au greffe du con-
seil avec la même autorisation; afin que dès le courant 
de celle année la société puisse fonctionner et récom-
penser quelques vétérans de l'industrie. 

INDUSTRIE LYONNAISE. — M. Yéméniz est l'un de 

ces négocians qui savent allier l'amour des arts à 

la science du commerce. Nous avons déjà dans le 

temps appelé l'attention publique sur cet honora-

ble citoyen, comme bibliophile; aujourd'hui c'est 

comme industriel qu'il trouvera place dans nos co-

lonnes. Nous empruntons à un journal de celte ville 

l'article suivant : 

« La maison Yéméniz de Lyon , vient de produire un 
ameublement admirable , qui comptera dans les fastes de 
la fabrique lyonnaise. Il s'agit d'une somptueuse et im-
mense portière, d'une seule pièce, sans ajoulure,haute 
de trois mètres, large de trois mètres cinquante centi-
mètres. C'est la première fois qu'une largeur aussi ex-
traordinaire a été exécutée sur nos métiers. 

« Le corps de l'étoffe est un heureux alliage delà soie, 
de la laine, de l'or el de l'argent, employés dans loute 
l'étendue du lissu. Par une découpure au fd, ce magnifi-
que dessin imite la finesse du burin. Par la perfection de 
la mise en carte et l'heureux amalgame des couleurs , il 
se fond comme la peiulure. bien que , par l'ordre de la 
composition, des sujets soient répétés , la puissance de 
six mécaniques étend les variétés du dessin d'une rive à 
l'autre (soil trois mètres cinquante centimètre?.) Au cen-

tre de celle portière se trouve un blason saillant, où la 
soie bleu d'azur et blanche rivalise de richesse avec l'or 
ct l'argent rehaussés par les couleurs chaudes rie l'ar-
moirie. De chaque côte du blason se trouve un hercule 
velu, dont l'expression emblématique est aussi nette que 
le serait un Gobelin ou un tableau de maître. Des orne-
ments purs la décorent et la complètent. Ce blason, d'un 
luxe éblouissant, se détache sur le fond bleu foncé qui 
est orné d on simple dessin à compartiments où l'or et 
les couleurs sont heureusement mélangés. Ce fonds est 
encadré par une riche bordure où l'argent, l'or el les 
nuances ruissèlent avec richesse dans des dessins arabes-
ques d'un style plein de goût. Pour faire ressortir avec 
plus rie grâce la bordure, ou pour que la continuité de ce 
luxe asiatique soit sentie sans fatigue , les quatre angles 
sont formés par un dessin plus ferme , plus large, sur un 
fond vert, qui reçoit dans un médaillon d'or un lion de 
gueule. Celte riche el superbe composition, dans laquelle 
le fabricant et f artiste ont rivalisé de génie, produit un 
effet admirable. Le lissu esl parfait, d'une exécution 
irréprochable. L'entente harmonieuse de douze couleurs, 
outre l'or el l'argent, font ressortir, avec une pureté el 
un charme infinis, un dessin classique d'une belle con-
ception. 

Celte œuvre est appe'ée à tenir un rang élevé parmi 
les productions les pins distinguées de la fabrique lyon-
naise. Il est à regretter que fauteur, guidé par un scru-
pule trop consciencieux , n'ai! pas exposé publiquement 
une toile si digne de l'admiration des fabricants et si ca-
pable de leur révéler les ressources de leur belle in-
dustrie. 

Que l'on se figure sur une étoffe d'une si grande di-
mension t»usles fils fonctionnant séparément ; les décou-
pures étant opéiéesà l'aine de trois mécaniques de onze 
cenls cl trois petites mécaniques. La réduction, dans les 
passages où l'or, l'argent et douze couleurs sont em-
ployés, atteint jusqu'à 1,14-4 coups au pouce. 

Toutes les couleurs , ainsi que for el l'argent, forment 
corps d'étoffe, lié à l'envers, cc qui produit un tissu 
d'une grande solidité. Aucune couleur, ni l'or, ni l'argent 
ne transpirent sur le fond bleu de roi. Par une combi-
naison de la coiitcxiure, le fond ne lai-se aucune trace 
d'armure. U esl compacte, intense comme le feutre , 
d'une grande franchise. L'or, l'argent, les couleurs s y 
déiachenl en produisant un relief éclatant. Oans le mou-
lage du métier, les rouleaux , le ballant, le régulateur, 
les piliers , la disposition des six mécaniques ont néces-
sité des constructions nouvelles appropriées à une étoffe 
si large, si réduite, et rioni les vibrations étaient extra-
ordinaires. Pour faire fonctionner le métier, il fallait à 
ia fois deux forts ouvriers. Le métier même est digne de 
fixer l'attention des connaisseurs. D. 

BREVETS d'invention concernant la fabrique de Lyon , 
promulgués le 10 novembre dernier (V. Bulletin des 
lois, n° 1268.) 

CARRIÉ ( Pierre-Adrien ), métier mécanique pour 
fab. de velours. 

COLLET (Guillaume), battant régulateur pour lissage 
des soies. 

ESPRIT (Joseph), régulateur mobile à levier diviseur, 
pour le lissage des étoffes. 

JANDISI-CORONT, machine applicab'e aux apprêts des 
étoffes. 

MICHON (Jean-Baptiste) et COMBET (Joseph), léglage 
et entaille mobile à appliquer aux mécaniques à dévider 
les soies. 

MORELON (François), imitation (lu crêpe anglais. 
SANY (Clolilde), femme Drivon , fabrication d'une 

étoffe due sylphide. 

COMMERCE DES SOIES. — Escomptes. — Nous avons 
inséré (p. 105) la délibération prise par MM. les mar-
chands de soie de Lyon, relativement à l'escompte ; 
nous ne crûmes pas devoir donner immédiatement les 
noms des signataires , et cela par des motifs qu'on com-
prendra facilement. Nous avons eu raison, car celte dé-
libération vient d'êiie modifiée par fenlremise du syn-, 
dicat des courtiers pour la soie de la manière suivante : 
1° A partir du 16 février courant les factures seronl sti-
pulées à quatre-vingt-dix jours de terme prenant date 
du jour de la reconnaissance , sous un escompte unique 
et invariable de douze pour cent qui sera immédiatement 
déduit; 2° les factures ainsi réduites seront escomptables 
à six pour cent l'an , jour par jour, sous les réserves ci-
après indiquées , sans qu'il puisse être fait remise ou 
abandon de l'intérêt d'aucun jour sur les espèces ou va-
leurs qui seraient reçues en règlement ; 3° les dix pre-
miers jours des factures ne seronl point escomptables , 
et le paiement au dixième jour donnera droit au maxi-
mum de l'escompte; à partir du dixième jour au quatre-
vingt-neuvième inclusivement , il sera l'ait à l'acheteur 
une concession de dix jours dans la supputation de cet 
escompte , concession qui ne s'appliquera point aux fac-
tures payées le quatre-vingt-dixième jour ; les fraclions 
de paiement qui auront lieu avant le dixième jour, en-
treront à leur date comme élément du ea'cul de l'é-
chéance commune des règlements, sans que, dans aucun 
cas il puisse résulter de ladite échéance un escompte su-
périeur à celui de quatre-vingt-dix jours ; 4» les factures 
seronl payables en espèces ; les effets sur Lyon non tim-
biés ayant trente jours au moins à courir sctont cousi-



dérés comme argent, valeur à l'échéance; toutes les au-

tres valeurs seronl l'objet de négociations libres et ba-

sées sur le cours de chacune d'elles. 

Lyon, le 14 février 1846. 

LECOURT, syndic ; JOAXMX, BERGER , adjoints. 

MAGNÉTISME. —M. le baron Despine, docteur mé-

decin, inspecteur des eaux d'Aix-en-Savoie, connu 

par ses relations scientifiques dans toute l'Europe, 

nous adresse la lettre suivante en réponse à celle 

de M. Charnier, insérée dans l'avant-dernier numéro 

(p. 106). M. Despine nous promet diverses commu-

nications intéressantes que nous publierons aussitôt 

qu'elles nous parviendront. 

— Voici la lettre de M. Despine : 

Lyon , le 21 février 1846. 

Monsieur, 
Des affaires m'ayant appelé dans votre ville, j'ai eu 1 oc-

casion d'y lire le numéro de janvier de la Tribune lyon-

naise où j'ai vu une lettre de M. Charnier, l'un de vos 

prud'hommes , concernant le magnétisme animal, et no-

tamment la description \d'une séance magnétique donnée 

par le docteur Laurent et Mlle Prudence, sa somnanbule, 

chez M. le docteur Munaret (1841). J'étais présent à celte 

séance 1res solennelle, el j'ai assisté aux séances données 

ensuite par lesdits Laurent et Prudence, soit au pa'ais 

St-Pierre, soit chez M. le professeur Fournel.en présence 

delà partie la plus distinguée de Lyon pour la science el 

le haut placé. Je puis par conséquent vous dire que, dans 

tout ce qui s'est passé, aucune personne de bonne foi n'a 

pu douter de la lucidité de Laurence el de la transposition 

du sens de la vue au milieu du front. Il faut avoir vécu 

comme moi au milieu de ces inconcevables phénomènes 

pour distinguer de premier aboid le vrai du faux , ct je 

puis vous assurer , Monsieur, que M. Charnier, lout pru-

d'homme de Lyon qu'il soit, a dénaturé plusieurs des laits 

doniil parle. S'il se fut agi de commerce, je le croirais 

sur parole ; mais comme il s'agit ici de physiologie, c'est 

un terrain tout autre ct sur lequel je le prie de vouloir 

bien me céder le pas ; d'autant plus que cc n'est pas seu-

lement de physiologie, de médecine et de psycologie gé-

nérales dont il s'agit, mais bien de la partie la plus trans-

cendante de ces trois branches des connaissances hu-

maines. 
J'ai revu Prudence à Grenoble, où elle a fait des mer-

veilles. Les journaux de l'Isère en ont donné les détails ; 

je les ai chez moi à Aix-en-Savoie, et au besoin je puis , 

vous en édifier. Tous les phénomènes merveilleux sont 

dans l'ordre de la nature ; ils usent la santé et la vie des 

malheureux malades qui les présentent, et j'ai souvent dit 

au docteur Laurent qu'il userait les facultés de Prudence 

»on la poussant à outrance. La Providences suscité ces 

• phénomènes, sans doute pour l'avantage des malades 

pour lesquels la médecine commune reste impuissante : 

où son domaine s'arrête , celui des somnambules com-

mence ; mais c'est une grave erreur de croire qn'on peut 

en user au-delà de la limite convenable, car dès ce mo-

ment on tombe dans l'abus et l'on tue ses malades. Pour 

repondre textuellement à la lettre de M. Charnier , je suis 

obligé d'accuser sa mémoire , ne voulant pas mettre en 

doute sa bonne foi. 1° La prunelle de la dormeuse était 

comme la malade en complet état magnétique, ses yeux 

ne se sont ouverts qu'après l'avoir réveiller. Je suis .d'ail-

' leurs très ceilain que c'est par la bosse ronlo-nazaje 

que la vision s'opérait chez celte somnambule , comme je 

je l'ai vu mainte fois chez d'autres ; 2° le genre de vision 

s'opôrant ainsi, détruit tout-à-fait l'intervention des ou-

vertures nazales ct buccales, et M. le docteur Bouchet 

ayant appliqué sur son visage le masque de plomb m'a dit 

à moi-même qu'il reconnaissait toute impossibilité de pou-

voir lire avec lui, quelque désir qu'il eût de le faire ; 

3' quant au pari de 20,000 fr. ce fut M. le docteur Lau-

rent ei d'autres personnes présentes qui le firent, en of-

frant d'en remettre le montant à quiconque parmi les 

personnes présentes voudrait en faire l'essai et réussirait 

à lire après l'application du masque, de la manière dont 

elle avait été faite à Prudence. Je me souviens qu'à cette 

époque une polémique s'est élevée entre M. le docteur 

Munaret et M. le baron de la Rochette , dans laquelle ce 

dernier resta vainqueur. M. Charnier aurait mieux fait de 

consulter ce qui fut écrit alors, que de soulever de nou-

veau une cause déjà jugée par la science et le bon sens. 

Agréez, etc. 

Baron DESPIJJE , docteur, 

Médecin-inspecteur des eaux d'Aix-en-Savoie. 

— Nous publierons incessament les feuilletons 

remarquables que M. le doeteur Ordinaire a consa-

cré au somnanbulisme dans la Mouche, journal de 

Mâcon. 

— Deux ouvrages d'une haute portée et d'un 

grand intérêt nous sont adressés. Plusieurs frag-

ments paraîtront incessament: le premier est l'Essai 

sur l'Enseignement philosophique du Magnétisme, 

par M. le baron DUPOTET , rédacteur du Journal du 

Magnétisme; le second est la Phisiologie, médecine 

et pratique du Magnétisme, par M. J. CHAMGNON , 

médecin à Orléans. Les lecteurs apprécieront comme 

nous le mérite de ces deux ouvrages. 

Séance de magnétisme a Yllneurnane. m 

La séance à laquelle j'ai assisté , avec plusieurs per-
 sc 

sonnes recommandâmes, a eu lieu à Villeurbanne (Isère), 

il y a peu de jours, à six heures du soir. 

Lemagné.liseurétait M. BERLUE, ex-secrétaireparticu-
 d| 

lier de l'Athénée électro-magnétique de Lyon. Je dois le
 ai 

dire, à sa louange, M. 13er.be, qui possède à un haut 

degré la faculté propre à la magnétisation , n'est point j.
a 

un de ci s hommes à existence factice, à réputation dou-

leuse. Non, c'est un homme qui remplit avec honneur les
 l( 

fonctions de sa position sociale. D'une réputation intègre, ■, 

d'une conduite et d'un caractère honorable, il se livre , ' 

dans ses courts loisirs, à la science magnétique dont il se
 n 

fait le rude champion par amour de la \ érilé et non dans
 n 

un but d'intérêt personnel. Ces qualités , jointes à une
 a 

bel'e instruction , m'avaient prédisposé en sa faveur, et 

j'ai dû me présenter à ses expériences ave la bonne foi
 c 

et l'impartialité qu'on doit apporter à l'étude des con- |, 

naissances nouvelles.
 £ 

Les expériences ont été faites une à une et successive-

ment sur la demande des membres de la sociélé. 

La première de loutes et l'indispensable, c'est-à-dire, ' 

l'état de somnambulisme de Mad. Bénards avait été ob- J 

tenu par M. Berlhe en moins de 4.minutes, sans passes 1 

magnétiques, sous la seule influence d'une romance chan- < 

tée par ce dernier. ( 

Cela fait, M. Berlhe, sans proférer une syllabe, par le 

seul moyen de passes attraciives, a obtenu, suivant le 

désir manifesté par l'assemblée, le phénomène d'attrac-

tion sur chacun des membres designés. Cette expérience 1 

a eu un plein succès, et j'ai dû , comme loutes les per- 1 

sonnes réunies à celle séance, m'incliner devant le phé-

nomène que, plus lard , j'ai cherché vainement à m'ex-

pliquer, au moyen des fluides électriques ou d'aimenta-

lion , et qui n'en est pas moins vrai, car il eût pu nous 

être facultatif de nous en assurer en soumettant la som-

nambule à une épreuve douloureuse en apparence ct 

nufe à son égard, puisque le phénomène d'attraction 

entraînait celui de l'insensibilité. 

^ Eh bien ! je le demande, quand la science magnétique 

n'aurait obtenu jusqu'ici que ces résultats, je ne vois 

pas quels vains motifs on alléguerait pour la comprimer 

dans son essor par la calomnie, au lieu de la répandre 

et de la faire connaître, afin d'arriver à des phénomènes 
plus merveilleux. 

La découverte du sommeil magnétique, de la catalep-

sie, et parlant de f insensibilité des membres magnétisés, 

a droit à la reconnaissance des hommes. Ce droit, de 

toute justice, a élé hautement proclamé par les opéra-

lions difficiles qu'a réalisées avec soin la chirurgie de 
nos jours. 

Celte, séance , pleine d intérêt, devait-elle se borner 

aux phénomènes donl je viens de parler? Non, notre 

curiosité devait être piquée p'us encore; et je tiens à ren-

dre compte de quelques autres expéiienccs bien autre-
ment merveilleuses. 

Un des assistants, dont je sais le nom , avait apporté 

une mèche des cheveux d une personne qui lui est chère, 

de sa mère. Il s'agissait pour lasomnambule de connaître, 

par le toucher ct l'odorat, la maladie dont cette per-

sonne était atteinte. Quelf)ues minutes de réflexions ont 

suffi, el l'affection a été dépeinte avec une minutieuse 

exaciitude , et les remèdes les plus conformes ont été 

hautement indiqués. Ces remèdes seront-ils efficaces? J'en 
attends les résultats. 

Le même assistant, un instant après, s'est mis en rap-

port avec la somnambule par le loucher de la main. 

Immédiatement, la somnambule a reconnûtes rapports 

qui existaient entre cet assistant et la personne malade 

dont elle venait de décrire la maladie. 

C'est extraordinaire, s'est-on écrié de toutes parts ; 

mais ce n'en est pas moins vrai, je le proclame mainte-

nant. Car, cet assistant c'était moi; celte personne ma-

lade dont j'avais apporté les cheveux , c'était ma mère ; 

et je ne pense pas qu'on puisse attribuer cette expérience 
à des rapports de commérage. 

Cette expérience a enhardi l'assemblée, et bientôt 

tous ont voulu apprécier la faculté de la somnambule 

dans la définition des caractères. Chacun de nous, mis en 

rapport avec elle par le loucher de la main, a pu se con-

naître s'il s'ignorait, et se convaincre du développement 

que procure le magnétisme à l'intelligence. 

Ce n'est pas lout. Restait le plus difficile à nos yeux 

du phénomène du magnétisme. Un ouvrage manuscrit est 

donné à la somnambule; le magnétiseur, sur l'invitation 

de l'auteur, ordonne à la somnambule de donner une 
idée du fond et la forme. 

Je ferai observer à ce propos que depuis le commen-

cement de la séance jusqu'au réveil, la magnétisée a eu 

les yeux constamment fermés, sans qu'on ait jamais pu 

remarquer le moindre mouvement des paupières. Celle 

remarque me paraît utile pour prévenir loute objection. 

Lasomnambule, en recevant le "manuscrit dar.s ses 

mains l'a appliqué à l'instant sur son estomac , tout en se 

croisant les bras. Après quelques minutes de réflexion , 

à la voix de M. Berlhe, elle a dil avec précision le fond , 

la forme el les principaux caractères de l'ouvrage en 
question. 

Je crois devoir ajouter, parce que le fait me paraît 

extraordinaire. et pour ne pas laisser de prise au ridi-

cule cl aux railleries que pourrait provoquer ce phéno 

mène chez des gens incrédules même sur leurs propres 

comptes, que le manuscrit décrit par la somnambule au 

moyen de la sensation n'a élé lu et n'est connu de per-

sonne. 

C'est par ceiteexpérience quelaséanceaélélerniince 
Mes réflexions seront courtes. 

Le principal effet du somnambulisme est l'isolement 

du magnétisé d'avec toute personne qui se meut et agit 

autour de lui, autre que 'e magnétiseur. Je tenais à avoir 

sous les yeux des faits, ct ils ont été pleinement satis-

faisants. En effet, je me suis assuré de la paralysie des 

membres; je me suis convaincu do la minutieuse pein-

ture du caractère des personnes mises en rapport avec 

la somnambule ; j'ai jugé de celte seconde vue que le 

somnambule acquieit par la sensation , à propos du ma-

nuscrit laissé en ses mains ; toutes ces expériences enfin 

m'ont paru si claires que je me suis cru obligé de les 

avouer et de les faire connaître. 

Et ce j'apporte ici mon faible tribut d'hommages; c'est 

croyez-moi, pour engager les indifférents, les incrédu-

les, a assister comme moi à des séances; à voir, à juger 

et à croire comme moi. Francisque DTJCROS (1). 

(I) N. D. R. M. Francisque DTJCROS oslun jeune poète 

lyonnais qui a donné déjà plus que des espérances. Les 

Fleurs des Alpes, publiées l'année dernière, forment un 

charmant recueil de poésies dont nous avons déjà rendu 

compte et auquel nous nous proposons de faire quelques 

emprunts. 

EMBAUMEMENT GANNAL. —M. le docteur GERVAIS 

a embaumé, d'après ce procédé, le corps de M. le 

marquis de Ruolz , décédé le 24 février à la suite 

d'une longue el douloureuse maladie. 

Nous avons déjà appelé l'alteniion publique sur 

ce procédé qui s'allie au culte pieux de l'humanité 

i envers ceux qui ne sont plus, et nous sommes 

heureux de le voir se populariser. 

Lyon, le 9 janvier 1846. 

Au rédacteur de la Tribune Lyonnaise, 

Aujourd'hui qu'on esl préoccupé des améliorations à 

faire dans les divers quartiers de la ville , veuillez me 

permettre quelques observations relativement au quar-

tier de l'ouest et notamment du quartier Bourgncuf lout-

à-fail délaissé. 

Dans les différentes parties de la cité, il y a des latri-

nes publiques, il n'en existe aucune dans l'arrondisse-

ment de l'ouest; y seraient-elles moins nécessaires ? De 

toutes parts, on pratique des égoûts souterrains, l'ouest 

en est entièrement déshérité, cependant il n'esi pas 

d'endroits où ils seraient plus à propos. En temps de 

fortes pluies, les places, les quais et les rues sont impra-

ticables , parce que les eaux qui descendent de la mon-

tagne, ne trouvant pas d'issues assez promptement, cou-

vrent la surface de la voie publique et y stationnent 

jusqu'à ce qu'elles se soient écoulées lentement. Je ci-

terai entre autres la rue de l'Epine et celle de l'Auge ; 

il en est de même des quais Puits-du-Sol, de Bourgneuf 

et Pierre-Scize qui, n'étant pas assez en pente pour 

qu'un prompt écoufément s'opère, sont dans les mauvais 

temps couverts par les eaux et plus particulièrement 

au port de la Chana et au bas de la montée de l'Obser-

vance. Là, les eaux circulent eneore moins, parce 

qu'elles emmènent avec elles des amas de graviers et 

d'immondices qui s'amasscnl au bas de ces deux mon-

tées. Noiez encore que ces quais sont habités par une 

grande quantité de teinturiers el de tanneurs : ces in-

dustriels lépandent beaucoup d'eau, laquelle ne circu-

lant pas assez vite , s'étend dans la largeur des quais. 

Au moindre froid, celle eau gèle et produit des glacières 

dangereuses surtout pour les voituriers qui , en grand 

nombre , parcourent cette voie centrale de communica-

tion ; leurs chevaux s'y abattent et ne peuvent se relever 

qu'avec grande difficulté. La montée de la Chana, quand 

elle est couverte de glaçons , est impraticable pour les 

piétons. La place de l'Homme de la Roche est depuis 

longtemps en voie d'améliorations ; mais les travaux 

quittés et repris ne se terminent pas ; cependant il se-

rait très avantageux pour la classe ouvrière si nombreuse 

dans ce quartier s'il s'établissait en cet endroit un mar-

ché ; elle n'aurait plus à perdre un lemps précieux pour 

aller s'approvisionner sur le quai de la Baleine , même 

au port du Roi. Les fontaines de cet arrondissement 

sont aussi en fort mauvais état, je citerai par exemple 

celle de St-Epipoi qui ne donne que fort peu d'eau , 

celle de la Chana constamment en réparation ; celle de 

l'homme de la Roche, dont les conduits ne sont pas pla-

cés assez profondément en terre , d'où résulte qu'en été, 

trop échauffés par l'ardeur du soleil, ils ne donnent que 

des eaux lièdes; en hiver, point du tout, ils soni gelés. 

Je ne parle pas de la fontaine de la montée du Greil-

lon , elle n'existe plus ; mais le quartier de l'Observance 

ne peut rester sans fontaine , car il faut que ses habi-

tants viennent en puiser à St-Epipoi ou à la Chana, 

lieux trop éloignés. 

Dans cet arrondissement où tant de besoins se font 

sentir, il me semble que l'on eût mieux fait de réclamer 

aux autorités des travaux d'utilité publique que de solli-

citer des secours pécuniaires pour élever des slatues : 

l'utile avant l'agréable ; mais les élections municipales 

vont avoir lieu cette année, nous verrons si les électeurs 

mieux avisés sauront se tenir en garde conire le vei biage 

des hommes qui ne pensent qu'à eux et à leurs amis et 

nullement au bien général. 

Agréez, etc. CLATJDIUS N... 



Coup-tTœuH artistique et moral sur la 
nouvelle salle de la-Cour d'assises «le 

E,yon(l). 

«C'est avec douleur que nous sommes entrés dans celle 
nouvelle salle. Jamais peut-être les sentiments qui ac-
compagnent l'homme de cœur dans le lieu où se pèsent 
l'a liberté, l'honneur et la vie de ses semblables , n'ont 
été plus tristement méconnus : chacun se demandait si 
ce brillant ct éclatant salon , où le marbre , l'or et la 
soie ont clé si généreusement prodigués, était bien 
l'asile où devaient se discuter solennellement des ques-
tions aussi graves ; et si les regards ne s'étaient pas re-
posés sur l'image du Christ, bien certainement chacun 
se fût imaginé qu'il entrait dans un lieu de luxe el de 
plaisir. De belles boiseries, de riches et graves sculptu-
res des tentures et un ameublement sévère, voilà ce 
qui'convenait à la Cour d'assises, voilà ce que nous 
eussions tous admirés; mais à partie tableau deM. Bonne-
fond , nous n'avons rien trouvé qui fût en rapport avec 
la destination de la salle. 

«Nous ne parierons pas maintenant de la fâcheuse dis-
position du banc des accusés que le jury peut à peine 
voir, en dépit drs prescriptions de la loi; nous ne dirons 
lien ni de la place du jury ni de celle du barreau : sous 
ce rapport, l'expérience sera la meilleure critique, mais 
ce qui nous afflige, c'est qu'une salle destinée à l'exer-
cice du plus saint, du plus terrible de tous les minis-
tères ait été ainsi profanée par l'or, les broderies et 
tous ces détails de luxe, qu'y ont répandu les fatales 
aberrations d'un architecte , et qu'y a laissé l'ignorante 
approbation du conseil des bâtiments publics. La Justice. 

— La Gazelle, de Lyon (ait entendre les mêmes 
plaintes : « Les personnes qui entrent dans la nou-
velles salle de la Cour d'assises sont péniblement af-
fectées. Dans ce lieu où s'agitent des questions d'une 
si grande gravité , où l'on décide de la liberté des ci-
toyens, où leur honneur, leur vie sont mis en jeu, tout 
devrait inspirer le recueillement, présenter un aspect 
imposant ct majestueux : mais il n'en est rien, et si ce 
n'était le Christ qui est placé dans une niche cintrée,, en 
face de la porte principale , les riches ornemenis dont 
on a été beaucoup trop pro ligue , pourraient faire naître 
des pensées bien peu en harmonie avec celles dont sont 
préoccupés les juges et les accusés. On y est ébloui par la 
variété des matériaux , par le nombre et l'éclat des cou-
leurs : ce sont des marbres blancs , jaunes, verts , de 
gracieux piilastres en bois de noyer et de citronnier, 
des étoffes de soie tantôt unies , tantôt à dessins magni-
fiques , enfin un plafond où l'or se trouve répandu avec 
profusion. L'ensemble de loutes ces matières, disposées 
de la manière la plus coquette , nous semble former un 
contraste choquant avec la destination de celle salle. » 

Nous nous associons pleinement à cette répro-

bation formulée par deux organes de la presse 

qui, certes , n'obéissent pas à une inspiration com-

mune. Quant à nous, nous résumons cetle cri-

tique fondée par ces mots : absence de sens moral , 

et c'est là ce qui énerve notre génération et l'em-

pêche de rien produire de gr^nd. L'artiste doit 

surtout s'inspirer du sens moral s'il veut élever 

quelque chose de durable. Si les décorateurs de 

de cette salle avaient réfféchi à sa destination , s'ils 

avaient senti en eux l'idée de la fraternité qui ne 

cesse pas d'exister vis-à-vis du coupable même; 

s'ils avaient été animés d'un sentiment religieux et 

moral, ils auraient compris qu'une ornementation 

sévère et lugubre était seule possible, et, en se 

conformant à la loi morale, ils auraient en même 

temps atteint les proportions harmoniques du 

beau idéal ; mais pour .le reproduire dans ses 

écrits, comme sur la pierre, il faut, suivant la 

belle pensée de Platon, l'avoir en soi. 

(î) L'art numismatique s'est enrichi d'une fort belle 
médaille gravée par un artiste distingué de celte ville , 
M. SCHMIDT, en commémoration de 1 établissement du 
palais de justice. 

Su jury et des circonstances 
atténuantes. 

«Jevous remercie bien, la justice est ici comme 

un jeu de cartes; tantôt on perd, tantôt on gagne. 

Hier les parricides ont gagné, aujourd'hui moi je 

perds. » Freycon, condamné à mort pour assassi-

nat suivi de vol, prononçait ces paroles le 5 dé-

cembre dernier aux assises du département de la 

Loire. La veille en effet, les frères Linossier cou-

pables de parricide, avaient échappé à la peine 

capitale, par suite de l'admission de circonstances 

atténuantes. — La presse a commenté ces paroles 

et bientôt les feuilles ministérielles en ont pris texte 

pour accuser le jury. Ce dernier a été, à notre 

avis, maladroitement défendu par les journaux de 

1 opposition. Prétendre que c'est parce que les ju-

res repoussent l'application de la peine de mort 

qu'ils admettent des circonstances atténuantes est 

une très mauvaise excuse. U faut avant lout obéir 

a la loi, et si décidément on la croit mauvaise, on 

doit non pas l'éluder mais en demander franche-

ment la réforme. Si lesjurés, au moment de prêter 

serment, faisaient une protestation publique que 

leur conscience leur défend de déclarer une cul-

pabilité entraînant la peine de mort, il faudrait 

bien suspendre le cours de la justice et porter d'ur-

gence la question devant les pouvoirs législatifs. 

Mais si on n'a pas le courage de faire cette proles--

laiion publique, il faut avoir le courage d'obéir à 

la loi. Nous pensons donc que rien n'excuse l'abus 

des circonstances atténuantes. Mais, deeeque cer-

tains jurys se trompent à cet égard, faut-il en con-

clure avec le Courrier de Lyon et le Rhône (pour 

ne nous occuper que des journaux de notre loca-

lité) que le droit de déclarer les circonstances at-

ténuantes doit être enlevé au jury pour être attri-

bué aux magistrats. Nous ne le croyons pas : ce 

serait rétrograder, enleverau jury une de ses plus 

belles attributions et une sauve-garde aux accusés. 

Il faut simplement, à notre avis, ajouter à la loi 

que le jury sera tenu démotiver les circonstances 

atténuantes et rien ne sera plus facile.—Un homme 

a volé, il esl coupable, mais il avait faim; c'est une 

circonstance des plus atténuantes.—Une jeune fille 

a tué un homme, elle est coupable; mais cet homme 

l'avait abandonné après l'avoir rendue mère ; c'est 

encore là une circonstance bien atténuante. Et ainsi 

dans tous les cas qui se présenteraient où soit des 

passions, légitimes aufond, mais que l'ordre social 

exige que l'on comprime, soit l'ignorance, la mi-

sère sont les premiers moteurs du crime ou du 

délit. C'est ainsi que nous comprenons les circons-

tances atténuantes, et de cette manière la justice 

rêsterait toujours la plus haute expression du de-

voir de la société envers ses membres ; le sens 

moral ne seraitjamais froissé. Mais on n'a pas le 

dioit de soutenir qu'un jury est fondé à mettre ses 

répugnances morales en-contact avec le texte des 

lois; il a d autres moyens de faire prévaloir sa vo-

lonté. Qu'il emploie ces moyens et jusques-là qu'il 

obéisse à la loi, nous sommes tous ses sujets. 

MARIAGE DES PRÊTRES. — Cette question qui ne 
devrait pas en être une aujourd'hui, va revenir devant 
la Courde cassation sur le pourvoiformé par M.Vignaud, 
ancien prêtre, cor.;re un arrêt de la Cour de Limoges , 
rendu après partage le 17 janvier dernier à la majo-
rité d'une voix , lequel réforme lejugementdu tribunal 
civil qui l'avait autorisé à contracter mariage. On avoue 
que les liens religieux ne sont plus indissolubles; le 
prêtre peut changer de religion , se faire protestant, juif 
si cela lui convient, et l'on voudrait maintenir contre 
lui l'empêchement au mariage, qui n'est qu'un point 
très secondaire de discipline d'une religion à laquelle il 
lui est permis de cesser d'appartenir.En d'autrestermes, 
en lui interdisant le mai iage, on le voue au concubinage; 
ce n'est ni religieux ni moral. La magistrature ne doit 
pas se faire complice d'une semblable aberration et l'es-
prit de nos loi;, civiles sagement entendues, lui en donne 
le moven. 

INTOLÉRANCE RELîGiEUSiï. — Il nous répugne de 
citer les actes d'intolérance religieuse qui viennent à 
noire connaissance par la voie des journaux-, nous crai-
gnons toujours d'être induits en erreur , mais nous en 
attendons vainement les démentis officiels. Nous ne pou-
vons cependant refuser de publier un fait qui nous est 
signalé et qui a déjà reçu la publicité par la voie du Cen-
seur. La sépulture ecclésiastique a été refusée à M. Ge-
nand, propriétaire à la Guillotière, et cependant cet 
homme honorable a légué aux hospices 12,000 fr. pour 
la fondation de deux lits; un pareil acte valait bien quel-
ques pratiques religieuses. 

BIBLIOGRAPHIE.—Deux journanx de Lyon, la Clo-
chette el la Justice ont cessé de paraître au commen-
cement de janvier. 

— On se souvient peut-être de Romand condamné 
comme chef d'émeute après les événements de novem-
bre 1831. M. SERVAN DE SUGNY vient de publier un 
ouvrage intéressant a ce sujet : « Les Confessions d'un 
forçat libéré. 

— Le Père Godefroy ou il est difficile d'élever ses en-
fants , par C. Diétrich, pasteur, traduit par Hilliet de 
Constant, est un petit ouvrage de morale qui se recom-
mande. On le trouve chez M. Lépagnez , imprimeur , à 

la Croix-Rousse. 
— L'histoire de Lyon, commencée par M. Clerjon el 

achevée par M. Morin, ancien rédacteur du Précurseur, 
est un ouvrage dont aucune bibliothèque ne peui se 
passer. Les détenteurs actuels, désirant arriver à une 
liquidation complète du petit nombre d'exemplaires qui 
leur restent, viennent de les mettre en venie par livrai-
sons. Cetle histoire de notre importante cité est la seule 
jusqu'à ce jour qui puisse, sous le rapport littéraire 
comme sous celui de l'exécution des gravures et du 
texte, satisfaire aux besoins de notre époque. Neuf cents 
exemplaires, vendus malgré son prix de 80 francs, sont 

nne preuve que cet ouvrage a été apprécié parles ama-
teurs. I! restait à le mettre à la portée de toutes les 
classes en le publiant par livraisons el en réduisant son 
prix de 80 fr. à vingt-cinq francs, soit 50 cent la livrai-
son. ( Voyez aux annonces de février.) 

NÉCROLOGIE.— Le commandant Denis-Charles PAR-

QITIX est mort à Doufens le 19 décembre dernier à l'âge 
de 59 ans.— On sait qu'il a été l'un des condamnés, dans 
l'affaire du prince Napoléon-Louis Bonaparte par la cour 
des pairs le 6 novembre 1840. 

— Le célèbre peintre CHARLET est mort le 51 dé-
cembre à Paris. 

— M. SEXAXCOUR, auteur à'Oberman, est mort le 
11 janvier dernier. 

— M. ZANC.IACOMI , conseiller à la Courde cassation 
et l'un de nos plus profonds jurisconsultes vient égale-
ment de mourir à Paris. 

— M. HATJSSMANN , conventionnel, est mort à Paris 
le mois dernier âgé de 87 ans. Comme presque lous les 
membres de celte illustre assemblée , et c'est presque 
inutile d'en faire la remarque, il laisse une haute réputa-
tion d'intégrité. 

 ~— 

UNE SENTENCE DE PIERF.E-LE-CRUEL, 

ou le justicier. 

A l'extrémilé de la rue la plus solitaire et la plus som-
bre du faubourg de Triana , où l'inquisition n'avait point 
encore établi ses sanglants domaines ; dans une maison 
chélive et si délabrée qu'elle semblait devoir crouler au 
premier souffle , un jeune homme était occupé, pendant 
la nuit du 17 novembre 1352, à aiguiser sur une largo 
pierre plate un de ces couteaux à ressoit, dits navajas, 
que tous les habitants de l'Andalousie , à ces époques 
d'anarchie féodale et d'incessantes discordes, tenaient 
dévotement suspendus au-dessus de leur madone de 
plâtre ou de papier peint. 

Ce jeune homme, qui exerçait à Séville l'état de zapa-
lero (cordonnier), portait le pauvre mais pittoresque ct 
gracieux coslume en usage alors dans celte partie de 
l'Espagne chrétienne, ct qui n'a subi jusqu'à nos jours 
que d'imperceptibles altérations. Une femme d'une cin-
quantaine d'années, au teint hâve, à la figure amaigrie , 
souffrante, profondément sillonnée de rides, aux cheveux 
déjà blancs, dormait étendue sur une mue grossière, 
cachée par un lambeau de toile qui servait à la fois de 
rideau ct de couverture. Les traits de celte femme étaient 
frappants de sévérité el de résolution, et empreints de ce 
caractère de douloureuse nob'esse que donnent de grands 
malheurs stoïquement supportés. 

Après avoir silencieusement aiguisé sa navaja, le jeune 
Sévilian, qui se nommait Antonio Perez, la replaça 
soigneusement dans son fourreau de cuir, et resta quel-
ques instants les bras croisés , immobile , la lêle pâle et 
pensive ; puis il se leva, se rapprocha de la natte , con-
templa la iomriie endormie avec une singulière expres-
sion de reproche, d angoisse el d'amour, vint se rasseoir 
et reiomba dans sa première immobilité. 

Comme lous les hommes que domine une passion si-
nistre ou que menace un grand péril , le zapatero sup-
portait avec une fébrile impatience la marche lente de 
ces heures solitaires. De toute la nuit, sa paupière ne se 
ferma pas, mais lorsque les lueurs naissantes de l'aube 
eurent percé l'obscurité qui t'entourait, son visage s'illu-
mina et trahit une ardeur sauvage. S approchant de nou-
veau de la natte avec des précautions infinies, il effleura 
légèrement de ses lèvres le lioni jaune el ridé de la dor-
meuse, ouvrit la porte, se tint sur le seuil avant de la 
franchir, sous l'empire d'une dernière faiblesse , d'une 
hésitation suprême, puis il referma la porte et s'éloigna. 

Au moment de tourner l'angle de la rue , Antonio Pe-
rez s'arrêta, frappa dans ses mains à p usieurs reprises, 
et leva les yeux vers le balcon de bois d'une croisée. Ce 
signal mystérieux fut entendu et compris, car la fenêtre 
s'entr'ouvrii, el une jeune fille s'y montra. Le zapatero 
s inclina devantelle, el ditd'une voix basse et tremblante : 

— Maria Doloies, vierge de mon cœur , une prière 
pour ton amant ! 

Et sans attendre ni questions ni réponse , sans sollici-
ter un signe d'adieu, un dernier rogird , Antonio Perez 
reprii sa marche, inégale, rapide , incertaine et ne tarda 
pas à pénétrer dans les élégants quartiers de Séville. 

Lors qu'après avoir dépassé le splendide palais des 
ducs de Médma-Cœli, où la tradition a placé le berceau 
de Ponce-Pilate , il fut arrivé devant l'Alcazar, il s'en-
veloppa plus étroitement dans sa capa, allait il sa mon-
tera sur son front, et promena un regard perçant autour 
de lui. Nul habitant, à celle heure matinale , ne se mon-
trait encore sur les places ni dans les rues de Séville , à 
l'exception des aguaiores, dont on entendait retentir au 
loin la marche lente ct lourde , et des acemileros , qui 
faisaient linter lessonnctles de leurs mules en se rendant 
à San Lucar, à Xérès et à Carmona. 

Le zapatero , qui venait évidemment épier quelqu'un 
au passage, se cacha dans un enfoncement profond sous 
le pérystile de l'Alcazar. A voir ses yeux fixes et son im-
mobilité, on eûl pu croire qu'il cherchait à déchiffrer les 
poétiques inscriptions que les Abcncerages, partant pour 
l'exil, avaient laissées sur les murailles de l'ancienne 
mosquée. Peu à peu , lo brouillard vaporeux qui planait 
encore sur Séville se dissipa, la teinte du ciel devint 
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éclatanie, et tit resplendir, sous de lumineuses lueurs, les qu 

dômes verts des académies arabes et les flèches dorées pat 
des églises. Tout-à-conp le zapatero tressaillit ; il porta soi 

instinctivement la main à sa navaja , et murmura ce seul cm 

mot : Enfin !
 a

 ' 
Unmoine s'avançait, à pas mesurés, dans la direction po 

de l'Alcazar. A en juger d'après la fierté de sa démarche, au 

la riche-se de son costume el la beauté tout arislocrstli- co 

que de ses traits, ee personnage devait appartenir à une Vis 

condition élevée. Une solana de satin violet, maintenue 

à la ceinture par HII cordon de soie à glands d'or, r-nloti- de 

rait son corps vigoureux el ne recouvrait qu'à demi d'é- la 

légalités sandales de velours.
 va 

Lorsque le moine rje se trouva p'us qu'à une courte ro 

dislance du zapatero, ce dernier, qui avait observé lous 

ses mouvements avec une ardente émotion et une joie e' 

sinistie, soriii de l'ombre où il se tenait à couvert ct se ui 

posa deboul deva t lui. Le moine pâlit et recula , frappé b
; 

de l'étrange re.-semblance qui existait entre un homme . et 

dont il n'avait pu effacer le souvenir et le visage élince- m 

huit du zapalei o ; mais Antonio Perez ne lui laissa pas le D, 

temps d'appeler ou de fuir. Les lèvres pâles , les dents e: 

serrées , il ><s précipi a sur lui avec une rage féroce , et lu 

une lutte horriblement inégale commença. 
Bien qu'aucune parole n'eût été prononcée, le moine " le 

avait compris qu'il y allait de la vie ou de la mort.Blessé s< 

à la (iguie et loul sanglant, il avaittrouvé assez de force I' 

dans sa terreur pour attirer à lui le zapatero , l'enlacer 11 

de ses bras lobusles, et rendre ainsi pour le meurtrier t< 

l'emploi de son arme impossible. Durant plusieurs mi- b 

nutes, ces deux hommes ne présentèrent qu'une masse g 

informe et mouvante , et se roulèrent sur le sol avec des q 

cris rauques, des aspirations étouffées. A la fin , le za- a 

patero parvint à se soustraire à l'embrassement convulsif 

et désespéré du moine; il se releva d'un bond et se re- b 

jeta en arrière , en faisant glisser sa navaja dans la man- c 

chc de sa chamarre , el ramenant sur l'extrémité de la o 

lame son parement de peau d'agneau. Le couteau, lancé 1 

avec une nomîi ide adresse, partit en sifflant ct atteignit v 

le moine, qui poussa un gémissement prolongé, frissonna s 

sous le toup , pâlit et lomha , après avoir inutilement s 

cherché à arracher l'arme de sa poitrine, où elle avait i 

pénétré. : 
Alors Antonio Perez, les mains rougies, les yeuic éga- | 

rés, le fronl trempé de sueur, les cheveux souillés , se 

rapprocha de sa victime, et dit avec un accent sauvage, > 

tandis que le moine expirant attachait sur l'assassin un 

dernier regard d'épouvante : Je suis le fils de José Perez 

le zapatero. 
C'était, en effet, une vengeance préparée, attendue, 

mûrie au cœur d'un enfant depuis onze années, qui ve-

nait de s'accomplir, une de ces vengeances sombres, pa-

tentes el terribles, comme on n'en trouve guère qu'en 

Espagne, dans ce pays tout africain par ses passions, el 

qu'une erreur géographique a seule attribué h l'Europe, 

dont il a repoussé de lout temps la civilisation et les 

usages. 
La victime était chanoine de la cathédrale de Séville , 

parent du fameux comte d'Albuquerque , et s'appelait 

don Vicente Qnesada. 

Quelques explications rétrospectives deviennent ici 

nécessaires pour l'entière intelligence de ce récit, au-

quel nous avons conservé touie sa véracité historique. 

Don Vicei te appartenait à l'une des premières et des 

p'us anciennes familles de la Péninsule. Ses richesses 

étaient immenses, ses titres nombreux, sa beauté remar-

quable ; et cependant, malgré de si rares avantages, cet 

homme n'avait jamais connu le bonheur. Une difformité 

faisait le continuel tourment de sa vie : il était boiteux. 

Tout ce que l'an peut imaginer d'habiles mensonges, 

d ingénieuses res-ources, lout ce qu'une fortune pro-

digue peut prêter de stimu'auts à 1 industrie , don 

Vice te l'avait mis en œuvre pour réparer l'erreur de la 

nature. Ln zapatero, nommé José Perez, passait à Sé-

ville pour très adroit. Le chanoine le fil venir, lui pro-

mettant, en cas de succès, une somme considérable. Le 

zapatero était pauvre; aussi s'attaeba-l-il à cette difficile 

tâche avec persévérance. Il multiplia les combinaisons ct 

les épreuves : ce fut en vain ; force lui fut de reconnaître 

l'inutilité de ses efforts, cl de confesser son impuissance 

à don Vicente; mais ce'ui-ci, arraché au vaniteux espoir 

auquel il s'était secrètement abandonné , entra dans un 

accès de colère insensée. Rendu furieux par l'ironique 

sang-froid de ('artisan, par le retentissement de ses pro-

pres injures, par le sentiment même de son injustice, il 

saisit un maso, arme formidable que le prêtre, au qua-

torzième siècle, avait dans l'oratoire comme le soldat 

sous la tente, il le brandit sur la lêtedu zapatero, et l'en 

frappa avec tant de violence, que le crâne éclata comme 

un vase qui se brise. 

Don Vicente demeura stupéfait devant le résultat de 

sa coupable brutalité; mais il ne conçut ni remords ni 

crainte. L'homme qu'il avait tué élait un pauvre diable 

sans appui, sans nom, sans famille, moins que rien : un 

zapatero. 
En effet, la législation espagnole n'avait point encore 

consacré ces grands principes d'égalité politique et civile 

qu'elle devait avoir l'éternel honneur de proclamer la 

première. Le crime du chanoine , sur les ardentes accu-

sations de Juana, la veuve de José Perez, fut déféré au 

chapitre, el après une instruction, une procédure el un 

jugement solennels , don Vicente Quesada fut condamné 

à s'abstenir du chœur pendant un an. 

En apprenant cetle semence 'dérisoire, Juana, bien 

que frappée de stupeur et d'indignation, ne s'abandonna 

pas à de vaines démonstrations de douleur ; elle conduisit Ce 

son fils Anionio, alors âgé de sept ans, devant le chaleco 

ensanglanté de José Perez, appendu comme une relique 

à la muraille, el lui dit : Enfant, baise cetle pieuse dé-

pouille ; mais tu n'embrasseras-ta mère que lorsqu'un 

aune sang aura lavé ces taches ronges ! —L'enfanl avait 

compris l'affreux devoir que lui traçaient ces paroles; 

f homme l'avait fidèlement accompli. 
Le fils du zapatero regagiiaprécipitamment le faubourg 

de Triana; il alla décrocher le chaleco de son père, réveilla 

la vieille femme endormie, et dit en s'agennuillant de-

vant elle : Embrassez-moi, ma mère, j'ai lavé ces taches 

rouges ! 
A ces paroles étranges, Juana se leva tonle droite; 

elle regarda le zapatero avec un sauvage orgueil, avec 

une indicible épouvante, l'attira verse le, le couvrit de 

baisers délirants, de brûlantes larmes ; puis l'entourant 

étroitement de ses bras comme pour le soustraire au 

monde entier, elle s'écria d'une voix tremblante : Mon 

Dieu ! mon Dieu! que le c! â'.imenl soit pour moi seule; 

car, tu le sais, c'est moi qui ai marqué la victime, qui 

lui ai conduit la main! 
La mort tragique de don Vicente ne t rda pas à s'ébrui-

ter à Séville ; et quoique des événements de cette nalure 

se reproduisissent fréquemment dans cette capitale de 

l'Andalousie, qui, depuis six siècles, partageait avec 

Malaga et Valence le funèbre honneur de fournir à l'his- ^ 

loire judiciaire de l'Espagne les meurtres les plus borri-

bles el les pages les plus sanglantes, il était impossible ,/ ^ 

grâce à la police vigilante établie par le roi don Pèdre » , 

que l'assassin parvint à se soustraire aux recherches etv é> 

aux châtiments. > * 
Arrêté le jour même, Antonio Perez ne languit pas ^ 

longtemps dans le culabozo où l'avait fait jeter le 

corrégidor. D'ailleurs, soit qu'il craignît, en niant, 

i d'être appliqué à la torture, soil plutôt que, voyant dans 

. l'action qu'il avait commise une expiation méritée , il ne 

t voulût point par la fuite ou le mensonge compromettre 

i a sainteté de sa vengeance et la dignité de son crime , 

t ses aveux abrégèrent la procédure et rendirent 

t facile la tâche de ses juges. Il fut condamné à être pendu, 

après avoir subi les lents et lugubres préliminaires indis-

pensables alors de toute exécution. 

a Déjàla potence avait étôdressée danseleampo dellaTa-

blada, rouge encore dusangdeMahomet le-Vermeil, lors-

n que le roi don Pèdre, qui et ut venu résider à Sévilleaprès 

z le siège de Guardamar, entendant parler de la mon du 

chanoine ct des différentes particularités qui y avaient 

, donné lieu , ordonna de surseoir à l'exécution et de con-

!_ duire Antonio Perez en sa présence. 

a
. Don Pèdre n'avait encore que vingt-six ans. De haute 

m taille , imposant d'aspect, beau de visage, rien dans les 

et traits de l'irfidèle époux de Blanchie de Bourbon et de 

e, Jeanne de Castro n'indiquait les instincts bas et férorcs 

es que lui a reprochés l'histoire. Né dans un siècle sangui-

naire, sur un trône chancelant et disputé, constamment 

»
 t

 menacé de la liame ctdn poignard de son frère, ce prince 

rit se trouva con'r.iint ou rie renoncer à la couronne, ou de 

régner par la terreur. Ses cruautés furent en quelque 

ici sorte systématiques; il put être juste quelquefois, clé— 

m- mentjama's. 
Antonio Perez se présenta devant le roi, pâle mais 

les 1 calme , sans jactance et sans faiblesse. Don Pèdre était 

ics assis sur un siège de pierre, surmonlé d'un dais que 

ir- supportaient quatre grands piliers. Ce siège s'élevait, 

;et ainsi que les débris conservés en font foi, à l'entrée oc-

ité cidenlale de l'Alcazar. C'était là que re prince se plaçait, 

ix. comme saint Louis sous l'arbre de Vincennes, pour en-

s , tendre les accusés, réviser les causes , confirmer ou an-

ro- nuler les sentences. 

Ion Le zapatero rappela en quelques mots , avec ces ac-

. la cenis de sincérité qui rendent inutile toute confirmation, 

Sé- tout dotue impossible, les molifs qui l'avaient poussé à 

,ro- la vengeance, ses longues hésitations, ses terreurs igno-

Le rées, ses nuits d insomnie, ses larmes solitaires, sa jeu-

cile nesse entière flétrie par une incessante pensée de mort; 

set il fut éloquent, persuasif et vrai. Le roi ne laissa voir 

îlre cependant aucune marque d'émotion ni de sympathie; 

nce niais s'élant informé de la peine subie naguère par le 

)0ir meurtrier de José Perez, et apprenant que le chanoine 

; ull
 avait été condamné , pour unique expiation, à s'abstenir 

que du chœur pendant une année, les sourcils de don Pèdre 

iro- se joignirent, ses yeux s'enflammèrent, cl il dil au prt-

e, il mer assermenté : # 

in'a- — Senor, la main de justice que notre père Alphonse 

ldat nous aremiseen mourant ne doit passervir à sanctionner 

l'en des inégalités odieuses. Le sang du pauvre vaut celui du 

mne riche. Nous cassons l'arrêt du chapitre, ct condamnons 

le fils du zapatero à s'abstenir de faire des souliers pen-

,1 Je danl un an. 

s ni C'est à celte sentence inatl"ndue et à bon droit célè-

able hre que don Pèdre, appelé déjà le Cruel, dut le surnom 

: un de Justicier. 
La tradition a religieusement conservé le souvenir de 

corc cette histoire ;'les Sévitlans montrent encore aux voya-

ivile peurs ce qui reste du trône de pierre de don Pèdre, et 

T la dans le faubourg de Triana les décombres moussus qui 

iccu- furent la masure d'Antonio Perez le zapatero. B. D. 

Le propriétaire-gérant, BILLION. 

I Lyon. — lmpr. POMMET, rue de l'Archevêché , 3. 

A l'nospice rte la Charité. 

Couplets à propos de l'arrêté du 30 septembre concer-

nant les enfants trouvés el les filles enceintes. 

Air : De l'aveugle de Bagnolet. 

Depuis qu'une ver-ve féconde 

A su nous produire une loi, 

Propre au bambin qui vient au monde, 

Pour pénétrer enfin chez toi, [bis) 

Dis-moi : chaque arrivant, je pense, 

Pour être admis de préférence, 

Saint asile d'humanité, 

. ' T'expédie un courrier d'avance ? 

•: Saint asile d'humanité , 

Change de nom par charité. 

Tu recueillais de bonne grâce 

Ces fruits de misère et d'amour ; 

Aujourd'hui tu leur fais la grimace 

En leur jouant un mauvais tour. 

Ces victimes des lois inorales 

N'escaladeront pas tes salles, 

Saint asile d'humanilé, 

Tu les trouveras sur les da'les. 

Saint asile d'humanité, 

Change de nom par charité. 

Aimer n'est pas libertinage; 

-, -Après tout, disons-le tout bas, 

J&i>^D£ ̂ Chacun de nous, dans son jeune âge , 

5* V^V flairé quelques frais appas. 

[ / YQ m -3}r> ce
 couple qu'amour rassemble 

é> ^Entend ta voix qui lui dit : tremble ! 

*/£
#

*v Saint asile d'humanité , 

^ ' .1 - ' Iront-ils moins rêver ensemble? 

Saint asile d'humanité 

Change de nom par charité. 

« Mais, dis-tu , je suis bonne fille; 

« La Charité le fut toujours; 

« Ceux qui ne porteni pas béquille 

« Malgré moi, bornent mes secours. » 

Très bien , mais puisque l'on te berne, 

Soisuti'e à qui te gouverne, 

j Saint asile de l'humanité 

Deviens, alors, une caserne. 

I Saint asile d'humanité . 

J Change de nom par charité. 

Eh ! quoi ! dans ta fougue insensée, 

j Tu parles Procureur du Roi ? 

Si telle est ta noble pensée, 

O bon hospice, écoute-moi : 

Pour éviter bruit el divorce, 

I Invente encore une autre amorce, 

Saint asile d'humanité, 

Deviens une maison de force, 

Saint asile d'humanité 

Change de nom par charité. 

Lorsqu'un vieillard frappe à la porle, 

Souvent lu sais le repousser ; 

Aujourd'hui, 1 enfant qu'on t'apporte, 

Sans pitié lu veux le chasser? 

I Puisque les maîtres sans entrailles 

Veulent peupler seuls tes murailles, 

Saint asile d'humanité 

1 Deviens, deviens vile Anticailles. 

Saint asi e a'bumanité , 

Change de nom par charité, J. LOUISON. 

LATRIB1E LYONNAISE, 
Revue politique, sociale, Industrielle, 

scientifique, et littéraire des 
travailleurs. 

Faisant suite à YEcho de la fabrique. 

Ce Journal, le seul de ce genre, paraît dans les premiers 

jours de chaque mois, en 4, 8, 12 ou 16 pages, suivant 

l'abondance des matières.Dans|aucun casleprixn'excédera 

six FRANCS PAR AN, quelque soit le nombre de pages, 

pour ceux qui s'abonneront pour un an, quoiqu'ils ayent 

la faculté de payer par trimestre ; mais ceur qui quitte-

raient dans le courant de l'année, payeront le nombre de 

pages parues, à raison de 25 c. pour quatre pages. 

—ANN ONCES GRATUITES pour les abonnés, au prix 

de 15 c. la ligne, jusqu'à concurrence de l'abonne-

ment, soit 40 lignes par an ; l'excédent sera payé à rai-

son de 25 c. la ligne. Les personnes non abonnées pour-

ront faire insérer leurs annonces au prix de 30 c. la ligne: 

il ne sera fait aucune remise pour les annonces devant 

paraître plus d'une fois. Le piix des réclames est fixé à 

50 c. la ligne pour les abonnés, 1 fr. pour les non abon-

nés (le tirage du journal est de 600). 

— Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé 

franc de port à M. Cil ASTAING , gradué en droit à Lyon, 

, rue Si Jean, 53, au 2e, ainsi que les échanges de journaux 

el les ouvrages â annoneer.-L'anuonce de l'ouvrage remis 

sera graluite. Si l'on désire qu'il en soit rendu compte il 

faudra déposer un second exemplaire toutes les fois 

que le prix n'excédera pas six francs. 

On s'abonne notamment A LYON chez MM. Nourtier, 

libraire, rue de la Préfecture, 0 ; Chaslaing, gradué en 

droit, rue Saint-Jean, 53, au 2e. A LA CROIX-ROUSSE, 

chez M. Lardel, plicur, cours des Tapis, 1. 


